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LA Médecine eſt, en genéral z fi 
ctroitement lice avec les arts & les 
ſciences, que Phiſtoire de ſon ori- 
gine & de ſes progres , doit ne- 
ceſſairement renfermer les progres 
ſucceſſifs de Phomme dans la con- 
noiſſance des beaux arts. En ſuivant 
& en fixant cette gradation, on doit 
neceſſairement parler de ces genies 
heureux qui, par leurs decouvertes, 
ſont devenus les bienfaiteurs de 
Phumanite. Deès. lors, toutes les re- 
cherches qui ont contribue a crendre 
les connoiflances de la Medecine, 
deviennent une partie eſſentielle de 
ſon hiſtoire. 
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V INTRODUCTION, 


Pour mettre plus d'ordre dans 
Pextieme variere d'objers qu'un plan 
de cette eſpèce doit renfermer, il eſt 
indiſpenſable de le diviſer en pe- 
riodes qui forment des époques 
certaines dans la Médecine. Elles 
auront afſez communë ment rapport 
à quelques circonſtances mportantes 
de Phiſtoire générale du mende. 
Chacune d'elles for mera quatre di- 
viſions. 
De la Médecine en general. 


Hiſtoire des déecouvertes en me- 
decine. 


Hiſtoire des ſavans auxquels [a 


Medecine eſt redevable. 3 
Hiſtoire des arts & des Kiens 


7 / 
en general. 


INTRODUCTION. vij 
Premiere Periode. 


La premiere periode commence 
à la creation & finit à la guerre de 
Troie, 1184 ans avant J. C.: nous 
la nommerons Medecine naturelle 


& fabuleuſe. 
Seconde Periode. 


La ſeconde periode commence 
a la guerre de Troie, & finit a celle 
du Pcloponeſe Nau tems d'Hyp- 


pocrate, environ 400 ans avant 


J. C., & 50 ans avant la naiſſance 


Alexandre. le- Grand Celle: ci doit 


avoir pour titre Tempiriſime. 


Troiſième P eriode. 


D*'Hyppocrate a la deſtruction de 


Carthage, au tems de Scrapion , 


a 1] 
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146 ans avant Vere chrétienne. C'eſt 


le regne du dogmatiſme. 
Ouatrieme Periode. 


De Sérapion à la naiſſance de 
J. C., environ du tems de Themi- 
ſon, ſous le regne d' Auguſte, c'elt 
le regne de Pempiriſme de pratique. 


Cinquieme Periode. 


De Thémiſon juſqu'au tems de 
Gallien, médecin & philoſophe 
83 3 . . A 
pcripateticien, qui fleurit ſous Vem- 
pereur Marc-Aurèle, environ 160 
ans apresla naiſſance de J. C., The- 

miſon fonda la Theorie pratique. 


Sixieme Periode. 


De Gallien juſqu'à Paracelſe, 
contemporain de l'empereur Charles: 


INTRODUCTION. ix 
Quint: periode que Von peut diſtin- 
gucr par dogmatiſme peripateucien. 


Jepueme Periode. 


De Paracel.c a Harvey, qui vecut 
ſous le regne de Charles Jer, vers. 
le milieu du 175 {fiecle. Il decouvrir 
la circulation du lang (a); dogma- 
/me chymique. 


Huineme Periode. 
De Harvey a Boërhaave, qui 


fleurit dans le commencement. du 
18e ſiècle; le dogmatiſme mecha- 
nique. 


Neuvieme Periode. 


De Bocerhaave , créateur d'un 
nouveau ſyſtème qui renferme tous 


(a) Voyez Servet. 
a ij 


les autres, juſqu'a ce jour; le dogma- 
tiſine general. 

Comme les opinions des hommes 
ſont auſſi peu uniformes que leurs 
conſtitutions phyſiques, on ne peut 
ſuppoſer que chacun de ces ſyſtèmes 
ait univerſellement prevalu dans 
aucun tems. Il ſuffira de faire con- 
noitre le tems ou chacun d'eux s'eſt 
ecabli, & les avantages qu'en a re- 
tire Part de guerir. 

Pai cru, par cette raiſon , devoir 
faire uſage de tous les ſecours que 
fournit Phiſtoire moderne ſur Petat 
des nations groſſières qui ont ſuc- 
cede aux anciens. Les progres de 
Peſpric humain, depuis Verar d'igno- 
rance juſqwa celui des lumitres , ont 
eu, chez toutes les nations, une 
reſſemblance remarquable, quoique 
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ſouvent acceleres par des circonſ- 
tances difterenres. | 
Divers uſag.s de Panriquite , 
qu'on a peine a concevoir lorſqu'on 
les conſidere d'une maniere iſolée, 
ceſſent de paroitre bizarres lorſqu'on 
les compare a ceux de quelques 


peuples groſſiers nouvellement dé- 


couverts. Cette analogie frappante 
m'a fait naitre Peſpoir & facilite 
les moyens de donner Hiſtoire de 
la Médecine avec un degré de pré- 
ciſion & de certitude dont elle ne 
ſembloit peur-erre pas ſuſceptible. 


De la Medecine naturelle & fabu- 


leuſe, qui commence d la creation 


du monde & finit & la guerre de 


T roze. 


Un ſavant Ccrivain (a) commence 


(a) Le Clerc Hiſt, de la Med. 
Any 
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xii INTRODUCTION. 
ſon hiſtoire de la Médecine au de. 
luge ).Croyant que les arts & les 
ſciences ont du perir avec le genre 
humain. Cette hypotheſe paroit plus 
naturelle que celle d'un auteur mo- 
derne, qui entre ſi minutieufement 
dans les details de la Medecine avant 
le deluge, qu'il donne une liſte des 
medecins qui exiſtoient alors. Saus 
avoir égard a aucune de ces opi— 
nions, j'ai ſuppoſe que la Médecine 
a exiſte dans tous les tems, par des 
raiſons que Jexpliquerai par la 
ſuite. 
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Les hommes, avant le deluge, 
avoient fait quelques progres dans 
les ſciences: la conſtruction de Par- 
che en eſt une preuve non equi- 
voque, de meme que Pemploi des 

I 9 . . | 
meraux , Paſſociation de quelques 
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INTRODUCTTON. xiij 
animaux aux travaux de Phom- 
me, &c. rout annonce qu'on etoit 
des-lors parvenu à un certain degre 
de civiliſation. 

Noe & fa famille ont donc con- 
ſerve quelques - unes des conndiſ- 
ſances antérieures au deluge. La 
conduite que ce patriarche tient im- 
mediatement apres la retraite des 
eaux, annonce un eſprit rres-eclaire; 
i! donne a ſes enfants les inſtructions 
les plus utiles; il plante la vigne au 
bas du mont Ararat (1), Baris ou 
Liban; ou il reſide pendant un tems 
aflez long. L'ëcriture ne dit point 
que Noe ait jamais quitté ce lieu, 
ni qu'aucuns de ſes enfants s' en ſoir 
cloigne juſqu'à la tranſmigration 
générale. 


Pai fini la premiere pcriode a la 
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guerre de Troie, non ſeulement + 
cauſe de Vordre que cela conſerve 
dans Phiſtoire , mais auſſi par rap- 
port à l'état de la Medecine dans 
ces tems; ce qui admet une divi- 
ſion vraiment particulière, & peut- 
etre appelice Medecine fabuleuje & 
naturelle, ainſi que je Pai deja ob- 
ſerve. 


Il ne nous reſte aucune notion 
fur Ferat de la Medecine depuis la 
guerre de Troie jſqu” a celle du 
Peloponeſe, ce qui renferme un cl: 
pace de 753ans; mais Petar floriſſant 
ou nous la voyons peu de tems apres 
cette guerre, nous porte a croire 
qu'elle avoit fait des progres rapides 
pendant cet intervalle, dans les tem- 
ples d' Eſculape, ſur. tout à Cos, a 
Cnide & à Rhodes. Ce fut a Cos 


INTRODUCTION. xy 
que naquir Hyppocrate : les annales 
de cette ville font croire qu'il avoit 
beaucoup profite des connoiſſances 
de ceux qui Pavoient precede. Mais 
les ccrivains contemporains de ce 
pere de la Medecine, & ceux qui 
ont vecu peu de tems apres lui, 
gardent la- deſſus le plus profond 
lilence. Au ſurplus, les grandes con- 
noiſſances contenues dans les livres 
qui lui ſont attribués, fort ſupe- 
ricures a ce qui eſt repandu dans 
Homere, motivent notre ſeconde 
diviſion de la guerre de Troie a 
celle du Peloponeſe. 


Pluſieurs decouvertes , devenues 
très-familières dans le cours de la 
ſeconde periode , paroiſſent avoir 
ere inconnues pendant la premiere : 
ſur. tout celle de la ſaignee. On diſ- 
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(| Tequoir alors les animaux pour eEren- 
dre les connoiſſances de PAnatomic f 
ce qui ne ſe pratiquoit — avant 
la guerre de Troie: on n'avoit pas 
adopte generalement Part de la 
Medecine par les voies internes. 
D'autres arts étoient dans un pa- 
reil etat d'ignorance; par exemple, 
Peconomie domeſtique. On ſavoit, 
il eſt vrai, apprivoiſer les animaux: 
on en avoit dompre P'eſpèce la plus 
3 noble qu'on atteloit aux chars; car 
il n'y avo't point de cavalerie à la 
guerre de Troie, & Von ignoroit 
Part de ferrer les chevaux (2). 
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Une autre circonſtance nous a 
encore plus fortement engage a Eta- 
blic ces deux periodes. Environ deux 
cents ans avant Hyppocrate (3) » 


Thalès (4) & Pythagore (5) appor- 
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INTRODUCTION. xvij 
tèrent la Philoſophie en Grece. Le 
premier Erndia la nature des ani- 
maux par le ſecours de PAnatomie; 
Le ſecond fit ſervir la Philoſophie 
\ Perude de la Médecine, & in- 
troduiſit une eſpèce de raiſonne- 
ment dans cette ſcience purement 
pratique juſqu' alors. Hyppocrate 


profita de ce double eſſai, & fonda 
le dogmatiſme. 
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L mont Ararat, Baris ou Liban: (voyez l'a- 
nalyſe de Briant ſur ſa ſituation, vol. 3. p. 20). 
Tournefort qui a viſitè le mont Ararat, fait une deſ- 
cription de cette vallee comme de la plus belle qui 
ſoit en Perſe. Les peuples qui Thabitent , croient 
que leurs vignes ſont de la meme eſpèce que celle que 
Not a plantee. En general elles produiſent d excellent 


vin : (voy. dans le leyant, vol. 3. p. 178.) 
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xviij oe S 
(2) On ignoroit Part de ferrer les chevaux ( Voyer 
PArchacologie , v. 3. p. 35, par C. Roger Eq., & les 
obſervations de M. Pegge, p. 39.) Ce dernier obſerve 
qu'il y avoit peu de chevaux chez les Hebreux avant 
Salomon, & qu'il n'y avoit point de cavalerie dans 
leurs armees (Diction. de Calmet, art. cheval); 
ceux qu'ils avoient vinrent d' Egypte (Deut. 17. 16). 
Dans ce ſol gras & nullement pierreux; il etoir peu 
neceſſaire de ferrer les chevaux. | 
Les Canaanites & les Syriens atteloient auſſi des 
chevaux x leurs chars (Deu. 20. 1. Joſh. 5. 6. 17. 
16. 2. Sam. VIII. 4.) II eſt a croire que les Canza- 
nites ne ferroient pas leurs chevaux. (Jug. v. 22.) 
« Alors les chevaux en ſe cabrant ſe briscrent la 
» corne des pieds, ſur-tout les chevaux les plus tou: 
„ gueux ». Si les chevaux avoient cte ferres en ter ou 


en cuivre, ils nauroient pu fe briſer la corne des 


pieds en ſe cabrant. (Polyd. Ac. 1. Ste⸗ 


wech & Veget. p. 132.) 

(3) Hyppocrate mourut 361 ans avant J. C., ge 
de 99 ans. Il fleurit du tems de Periclès, de Socrate, 
de Democrite & de Themidide: Periode fameuſe par 
la ſeconde peſte d'Arhenes , tems où il etoit permis 
à un homme d'epouler deux femmes. Socrate fut un 
de ceux qui profitèrent de ce priviſcge. 

(4) Thales mourut 548 ans avant VEre chreticnne, 
age de 96 ans. Il fur celebre lorſque ſolon ctoit legit- 
lateur d'Athenes : Periode fameuſe par le ſucces de 
Nabucodonoſor contre Jeruſalem & Tyr, 587 ans, 


& 572 ans avant J. C. 
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(5) Pychagore mourut 597 ans avant FEre chre- 
denne. Il fleurit environ 538 ans avant J. C.: Pe- 
-iode fameuſe par la priſe de Babylone, par Cyrus 
qui derruilit cet empire. 


* ” 
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Pag. 21, lign. 11; vaiſſeau ombilical , ſex cordon ombilical, 
pag. 97 , lign. 13; on le viſite, ſex on viſite le mari. 

Pag. 103 , lign. 13; Aoxao dipPor . liſexy Aoxaive quot. 
Pag. 124 lign. 14; marimus deus, /zfex marinus daus. 

pag. 124 , lign. 29; TI9nzp413D , Liſe ęuraselÆ. 

P2g. 129, lign. 2, Ptolemee Lagus , liſet Ptolomee Lagus. 
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DE LA MEDECINE EN GENERAL, 


Lt OMME, le plus noble des ouvrages 
du Createur , eſt naturellement douè de fa- 
| cultes propres à lui faire acquerir les con- 
| noifſances les plus ètendues, & a lui faire 
| atteindre le plus haut degre de perfection. 
On le voit cependant n'y arriver qu'a pas 


lents , & par des gradations preſque imper- 


ceptibles, depuis Pentance des connoiſſances 
juſqu'à cet etar de philoſophie, qui le rend 


non ſeulement ſuſceptible d'idèes & de 


jouiflances les plus varièes, mais auſſi capa- 
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1 5 Hiſtoire 
ble de les faire partager aux autres : cette 
communication d'interets reciproques , en 
creant une confiance mutuelle, etablit parmi 
les nations un accord ſolide & permanent. 
Tant que le cours de la nature eſt uni- 
forme & tranquille, les hommes jouiſſent de 
ſes faveurs ſans en rechercher la cauſe: mais, 
ce cours ſemble-t-il ſe dèranger, cette mu- 
ration apparente les eveille & les etonne, 
Survient- il quelque evenement auquel ils ne 
ſojent point accoutumes , ils recherchent ce 
qui peut y donner lieu avec une violente 
curioſitè. L'intelligence humaine n tant pas 
capable de le trouver tout-à- coup, Iimag!- 
nation, faculte de Feſprit plus vive & plus 
empreſſèe, decide ſans heliter : elle attribue 
les evenements extraordinaires a Finfluence 
d'etres inviſibles, & ſuppoſe que les ma- 
ladies & les autres phenomenes de la na- 
ture (1) ſont les effets de leur colère. De-la 
il etoit naturel d'avoir recours aux dieux & 
a leurs miniſtres, ſuivant l'obſervation de 
Celſe: « MORBOS vero ad iram deorum im- 
„ mortalium relatos, & ab uſdem opem poſci 
„ ſol:tam (2) . | 


de Porigine de la Medecine. 
Tant que les homines conſerverent de pa- 
reilles opinions, la Médecine dut etre tres- 
reſpectèe, ſur- tout lorſque les moyens qu'on 


employoit pour recouvrer la ſantè rèuſſiſ- 


ſoient. Les Egyptiens & les autres nations 
orientales qui, les premiers , cultiverent les 
ſciences, eurent pour la Medecine la meme 
veneration religieuſe. Les anciens Grecs , 
qui Etolent moins civilites & moins avan- 
ces dans la connoiſſance des arts que les 


Troyens (3), ne parlerent de meme jamais 


de leurs profeſſeurs de medecine qu' avec le 
plus grand reſpect. L'expedition des Argo- 
nautes ne fut point entrepriſe ſans l'aide d'un 
Medecin ; ce fut Eſculape, ſurnommè /e di- 
yin, & Fun des premiers eleves du Centaure 
Chiron. L'hiſtoire de Machaon , ſon fils, 
annonce un eſprit ornè des qualites les plus 
ſociales: lorſqu'il fut bleſſè par Paris, au 
ſiege de Troie, toute l armèe parut s inté- 
reſſer a ſa gueriſon. Achille mème, pen- 
dant que Machaon eſt eloigne de larmee, 
envoie Patrocle $informer des bleſſures du 


fils du dieu de la Médecine (a) Machaon 
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4 Hiſtoire 

eſt meme confiè ſpecialement a la garde du 
ſage Neſtor, ſur la demande d'Idomencee , 
a qui Homere fait dire tres-judicieuſement ; 
« Qu'un ſage Medecin, habile a guerir nos 
» bleſſures , eſt plus utile au bien public 
qu'une armee (a) ». 
Podalire, frere de Machaon , revenant 
de la guerre de Troie, fut jette par la tem- 
pete ſur les cotes de Carie. Le roi Damete, 
apprenant qu'il etoit Medecin, Venvoya cher 
cher pour ſecourir 1a fille qui etoit tombee 
du haut d'une maiſon ; Thiſtoire rapporte 
qu'il la guerit en la ſaignant aux deux 
bras (5): le roi, en reconnaiſſance de ce 
ſervice, lui donna la princeſſe en mariage 
avec la Cherſoneſe. 

La fable nous dit que les filles de Proe- 
tus, roi dArgos, ſe croyoient metamor- 
phoſees en vaches (c); ceque l'on attribuoit 
a la colere de Bacchus ou de Junon (d). 
Melampe, prince qui menoit une vie paſto- 
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(a) Iliad. L. 11. 

( 5) Stephan. in voce ovpve p. 625. 
(c) Virg. Eclog. 6. v. 48. 

(4) Appol. L. 2. p. 68. 


de Vorigine de la Medecine. 5 


rale, remarqua que, lorſque les cheyres man- 
geoient de Vhellebore , elles etotent violem- 
ment purgees ; d'ou lui vintFidee de la pur- 
gation. Il envoya le lait de ſes chevres aux 
filles de Proetus, ou, comme quelques-uns 
le rapportent , leur fit adminiſtrer Fhellebore 
ſeul, à quoi il ajouta quelques remedes ſu- 
perſtitieux (a). Il reuſſit a les guerir , & de- 
manda pour rècompenſe un tiers duroyaume 
Argos pour lui, & un autre tiers pour fon 
frere Byas (5). 

Quoique Thiftoire de Podalire ſoit fabu- 
leuſe, ainſi que celle de Melampe , Fuſage 
de la ſaignee etant poſterieure a la guerre de 
Troie (4), la ſuppoſition meme eſt une 
preuve de Feſtime que les Anciens avoient 
pour la Medecine , puiſqu'on y voit un 
Royaume Etre le prix d'une gueriſon. 

En verite, lorſque nous reflechiſfons au 
grand nombre de victimes que lart de la 
Medecine a rachete de la mort; lorſque 
nous conſidèrons que le bonheur & la vie 


(2) Ibid. L. 2. p. 69. Met, d'Ovide, L. 15. v. 325. 
(5) Her. L. 9. n. 33. Ap. L. 2. p. 69. Diod. L. 4. p. 313: 
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6 Hiftoire 
meme des hommes ſont confies à ceux qui 
Vexercent , pouvons- nous nous former une 
idee d'un etat plus noble & plus recomman- 
dable (5) ? « Nequz enim ulld alid re homines 
» propuus ad deos accedunt, quam ſulutem 
„ hominibus dando *, a dit Ciceron «: Rien 
» me rapproche plus l' homme de la divinité 
» que de donner la ſante aux hommes ». 


4 1 
De la Pratique de la Medecine. 


Dans la ſimplicite des premiers tems, 
homme n toit ni accablè de travail, ni ener- 
vè par le luxe, ni troublè par le chagrin: on 
peut ſuppoſer que fa vie etoit alors preſque 
exempte de ſouffrances & de maladies juſ- 
qu'a ce qu'il fũt parvenu à une extreme vieil- 
leſſe, on la nature ſe trouve inſenſiblement 
epuiſce. Mais, dans quelque état que l'homme 
ſoit place, il eſt fait pour ſouffrir; &, des 
que les maladies & la douleur ſe ſont em- 
parè es du corps, Pinteret de fa propre con 


ſervation, ſentiment fi naturel a Vhomme , à 
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force Peſprit a rechercher des moyens de 
ſoulagement. Le haſard , Fexperience & ſes 
propres operations les lui ont procures (a). 

Quelques maladies ſe gueriflent naturel- 
lement; beaucoup ont des ſymptomes qui 
indiquent les remèdes; d'autres, d'une na- 
ture plus cachee , ont dit porter les hommes 
a rechercher les moyens capables de les en 
preſerver. Telle fut probablement origine de 
la Médecine, lorſqu' elle etoitexerceepar tout 
le monde indiſtinctement (5), & avant qu'on 
leut diviſèe en diffèrentes claſſes (c). Les 
experiences que chacun faiſoit, etoient com- 
muniquees a d'autres perſonnes qui devoient 
Soccuper des memes maladies, & ces con- 
noiſſances paſſoient des peres aux enfants (d). 
Les Babyloniens, les Egyptiens & quelques 
autres nations qui adoptèrent cet uſage, expo- 
ſoient leurs malades dans les places publiques; 
&, $il paſſoit quelqu'un qui ev ete attaque 

(4) Hiſtoire generale des Voy. t. 9. p. 264. Incas. t. 2. 


p. 35 & 47. 
() Plin. L. 9. Mceurs des Sauv. t. 2. p. 364. 
(c) Herod. L. 2. p. 84. 


(4) Diod. L. r. p. 3. Garcill. hiſt, des Incas. t. 2. p. 48 
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8 Hiſtotre 

& guèri des memes indiſpoſitions, il en rendoit 
compte & y joignot tes conſeils: perſonne, 
par cette raiſon, ne paſſoit près du malade 
{ans $informer de {a maladie (6). 

Dans ces tems d'ignorance , les peuples 
qui etudiotent la Medecine avec plus de fuc- 
ces quaucune autre nation (a), navoient 
d'autres manieres de ſe rappeller les evene- 


ments, que par des caracteres hierogly- 


phiques , dont tout le monde n'avoit point 
intelligence: mais, depuis Vinvention de 
Fecritur: alphabetique, ceux qui avoient ete 
attaques de quelques maladies, indiquoient 


par Ccrit les remedes qu'ils avoient employes 


avec ſucces. Ces memoires etoient places 
dans les temples pour Vinſtruction du public; 
chacun avoit la libertè de les lire, & de choi- 
fir la recette qu'il croyoit la plus propre a fa 
maladie, ou de ſe compoſer meme un remède 
particulier (5). Le nombre de ces remedes 
ayant beaucoup augments, il fut néceſſaire 


— . 


(2) Odyſ. L. 4. v. 231. Hiſac. p. 329. Woodward , ſur la 
ſageſle des anciens Egyptiens, publié dans I Archaeologie de 
la Societe des Antiquair:s, v. 4. p. 212. 


(3) Plin. L. 29. ch. 2. p. 493. Pauſ. Strab. 
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de les ranger par ordre ; de-la les pretres & 
les pretrefſes qui ſacrifioient dans ces tem- 
ples, acquirent une plus grande connoiſ- 
ſance dans la Medecine : c' toit a eux qu'on 
avoit recours dans les circonſtances criti- 
ques (a). 

Toutes les fois que! homme, dans cet etat 
d1gnorance, ſe trouve dans une circonſtance 
aſlez critique pour que Peſprit , ſentant ſa 
propre foibleſſe, nait d'autres reſſources que 
dans la protection d'une puiſſance ſupe- 
rieure , il eſt tres-porte a attribuer les eve- 
nements de la nature a des cauſes. ſurnatu- 
relles. Peu accoutume a des recherches 
exactes , il rapporte facilement a des cauſes 
extraordinaires tout ce qui paſle les bornes de 
ſa ſagacitè; ce qui, en relachant les facultes 
de re. a empeche les progres dans les 
{ciences. SR 

Mais les plus grands obſtacles aux progrès 
dela Médecine, en Egypte, venoient de ce 
que les loix preſcrivoient Vadminiſtration des 
remedes, Les memoires que Pon aveit accu- 


— 
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() Galen, de Subf. Emp. Philoſ. in vita Apoll. Tacit, 
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10 | Hiſtoire 

mules-dans les temples, etoient eEcrits dans 
les livres facres (7). I netoit pas permis 
aux Medecins de changer de route; $'ils ſui- 
voient Puſage preſcrit, ils netoient point 


reſponſables des evenements ; mais, s ils sen 


Eloignotent & que le malade mourit , ils 
Etotent eux - mèmes punis de mort (a). La 
pratique & la theorie étant etablies ſur de 
pareils fondements, il ne pouvoit y avoir 
aucune émulation; la memoire leur deve- 


noit plus utile que le genie. 


Fetat de Medecin étant ſi facile & ſi bien 
recompenſe (5), ſur-tout dans un climat 
mal ſain (c), il eſt à croire , & ILhiſtoire 
Fatteſte , que, dans aucun autre pays, il ny 
eut plus de Medecins qu'en Egypte. Leur 
grand nombre fit naitre Videe d' aſſigner (8) 
a chacun deux le traitement particulier de 
telle ou telle autre maladie ( 9). Cepen- 


dant nous ne liſons point que la Médecine 


ait ᷑té diviſée par claſſes dans cette periode, 


— 
8 1 * —_ 
hd 


— — — — 


( 2) Diod. L. 1. p. 74. Ariſt. L. 3. ch. 15. 

(5) Diod. L. 1. p. 74. Exod. c. 4. v. 19. 

(e) Voy. en Egyp. par Granger, Maillet, Plut. t. 2. p. 367. 
Plin. L. 26. c. 7. | 
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comme nous voyons qu'elle le fut enſuite; 
nous n'avons aucun detail des remedes dont 
on ſe ſervoit alors (10). 

Tandis que les Medecins étoient t afſervis 
à ces uſages, beaucoup de maladies rèſiſ- 
toient aux connoifſances deja acquiſes dans 
la Medecine ; le malade accable par une dou- 
leur qu'il ne pouvoit ſoulager, & natten- 
dant de ſecours que d'une main inviſible, 
avoit naturellement recours à des pratiques 
qui avoient quelque reſſemblance avec celles 
de la religion. Un eſprit, livre a la crainte, 
Sabandonne plus facilement a Vimpatience : 
de-la naquirent les charmes, les preſervartifs, 
les enchantements & les autres moyens ſu- 
perſtitieux de prevenir les maladies ( a). 

Dans les premiers tems de la Grece, cet 
abus d'attribuer la cauſe des maladies aux 
dieux, & den'en efperer la gueriſon qu'a- 
pres avoir appaile leur colère, avoit gene- 
ralement prevalu. Ainſi Homere , parlant 


des progres de la peſte, ne dit point que Pon 


1 — 
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(4) Schol. in Ptolem. L. 1. Couring, de Hermet, Me& 
L, I, c. 12, Herod. le Clerc. 
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12 — Hiſtoire 


ait cherche les moyens d'en faire ceſſer les 


ravages. « Que nos pretres & nos ſages, 


» dit-il , recherchent la cauſe de la colere 
„ d' Apollon, qu'ils apprennent par des ſon- 
» ges a déſarmer ſa vengeance ; (car les 
„ ſonges viennent de Jupiter). Si des vœux 


„ mal accomplis ſont la cauſe de cette cala- 


» mite, que les autels fument, qu'on im- 
„ mole des victimes: alors les cieux ſeront 
» appaiſes, la Grèce ſe relevera, & Apollon 
ne lancera plus ſes fleches brulantes (1 1», 

Dans la deſcription que le poete nous fait 


des remedes employes pour guerir Menelas 


& pluſieurs heros Grecs, blefles au ſiège 
de Troie, il n'eſt queſtion que de topi- 
ques (12). Le ſeul Machaon y fait employer 


un remede interne , & encore eſt-il de na- 


ture alimentaire ( 3). 
Ts étoient ſi eloignes d'avoir de la con- 


fiance dans les remèdes internes, que, dans 


pluſieurs circonſtances, ils fondoient leur 


eſpoir ſur Particulation le certains mots quil 
etoit très- en uſage dans ces tems ld de por- 
ter en forme d'amulettes (14). 


1 
* - 
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IS 1 
De la Chirurgie. 


Il exiſte dans l' homme un inſtinct naturel 
qui lui fait rechercher ſa propre conſer- 
vation. Les paſſions qui tendent à la deſ- 
truction de Veſpece humaine, ont regne de 
tout tems (a); & ces paſſions , jointes aux 
accidents dont elles ſont la cauſe , ont dit 
neceſſairement donner naiſſance a la Chi- 
rurgie long- tems avant que Feſprit fut capa- 
ble de connoitre les cauſes & les remedes 
des maladies internes, qui demandent une 
connoiſſance que Fon ne pouvoit avoir dans 
ces ſiècles recules, 

Fai deja obſerve qu'un phenomene, dont 
les cauſes etozent au- deſſus de Pintelligence 
humaine , etoit attribue a Vinfluence d'etres 
inviſibles; que Von ſe ſoumettoit en ſilence, 
& qu'on n'attendoit de ſecours que des mi- 
niſtres des dieux regardes comme la cauſe 
de ces malheurs. On ne parle point de la 
Médecine dans Thifſtoire des patriarches , 


8 
— _—_—___ 
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(2) Gendſe, ch. 4. v. 8. 


_ » 
1 * pay , -.”* — 
— — os _ * 
—_— — EEE ET 08 
* = — 2 N mo ny * n = wa * 
K -4 IMS 2 „ 2 
_ 
_ — N = 


<> >a at Do. 
= 


x 
4 
1 


* 


SY 
1 
q 1 
_ J 
* 
"BI 
FT 2 
1 
L 
4 
7 


14 Hiſtoire 
quoiqu'on y parle des maladies de perſon- 
nages remarquables , fſur- tout de Jacob. 
Joleph ſon fils ne lui envoya point de Me- 
decias ; cependant il ordonna d'embaumer 


ſon corps après ſa mort (a). Lorſque Job, qui 


Etoit probablement contemporain de Jacob, 


environ 1764 ans avant J. C. (5) , fut at. 
taquẽ de la plus terrible des maladies , il ne 
Sadrefla point aux Medecins ; ſa maladie 
etoit regardee comme venant de Dieu, & 
ſes amis la croyoient une punition de ſes 
crimes. Ce raiſonnement eſt encore appuyt 
par Fexemple d' Aſa, roi de Juda, qui fut 


attaquè de la goutte : on lui reprochoit de 


tre plutot adreſſè aux Medecins qu'au Sei- 
gneur (c). Les remèdes que Moyſe donne 
contre la lepre , prouvent encore davantage 

combien les Anciens ètoient portes à con- 
ſulter les miniſtres de Dieu dans les circonſ- 
tances qui paſſoient les bornes de leur intel- 
ligence (4). 


— 


(4) Genel. ch. 5. v. 2. Gog. orig. des Loix. t. 1. 
(5) Lan du deluge d' Ogygès. 

(e) 2. Chron. 16. 12. 

(4) Lev. ch. 13. 14. 15. 
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Mais pour les plaies & les autres opera- 
tions chirurgicales, dont les cauſes & les 
effets Eroient egalement dangereux a Vexte- 
rieur , & occaſionnoient une douleur ſubite 
& violente , tout nous prouve qu'on cher- 
choit un prompt ſoulagement; ainſi la Chi- 
rurgie eſt antèrieure à la Médecine, quoiqu il 
y efit des Médecins dans le camp des Grecs 
devant Troie. Tai deja obſerve qu Homère 
ne dit point qu'on les ait employes lors de la 
peſte qui affligea l'armèe, ni dans aucune 
autre maladie interne; on les appelloit ſeu- 
lement pour les bleſſures (a). Nous voyons 
Cailleurs que les peuples les plus ſauvages 
pratiquoient la Chirurgie, & que mème ils 
avoient fait quelques progrès dans cet art: 
ils en diſtingnoient & reſpectoient les pro- 
feſſeurs (5). D'apres les circonſtances mul- 
tiplices ou les Chirurgiens étoient utiles, il 
neſt pas étonnant qu'on ſe ſoit applique à 
Fetude & à la pratique de cette ſcience (c). 


1— 
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(4) Celſe, L. 5. Apol. L. 3. p. 172. Plin. L. 29. v. 5. 


(5) Serv. ad Eneid. L. 12. Le Clerc, hiſt. de la Med. p. 5. 
ah. 15, 


(e) Exod. ch. 21. v. 19. Diod. L. 5. p. 74. 
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16 Hiſftorre. 

Nous n'avons cependant aucun detail cer- 
tain ſur la maniere de traiter dans ces pre- 
miers ages du monde, ni ſur ce dont on ſe 
ſervoit pour laver les plaies avec de eau 
chaude (15), pour faire ſortir le ſang (a), 
pour y appliquer le ſuc des vegetaux (16) 
Nous ignorons auſſi $'ils trempoient dans le 
vin, l'eau, l'huile ou la refine, Pecorce & 
les racines des arbres, ainſi que leurs ban- 
dages (17). 

Lorſque Menélas recut une fleche dans le 
cote , Machaon, fils d'Eſculape , lava la 
plaie, fit ſortir le ſang, & appliqua , pour 
appaiſer la douleur , un appareil (5) com- 
poſe avec le ſuc de quelques racines quil 
avoit pilees (t8) , unique remede quils 
connuſſent alors; car, dans cet age fertile 
en heros, on ignoroit la compoſition des em- 
platres & des onguents. 

Dans ces tems les armes offenſives & de- 
fenſives n'etojent que de cuivre & d'ai- 
rain (19); & les bleſſures qu'elles faiſoient 
etoient probablement moins diflicilesa guerir 


— 


1 


(2) Thad. L. 4. v. 218. Le Clerc, L. 5. p. 49. 
() Iliad. L. 4. v. 259. Plat. L. 3. p. 613. 


que 
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que ne le ſont aujourd'hui celles faites avec 
des armes d'une autre eſpèce; C'eſt du 
moins ce que les auteurs diſent depuis 
long-temps (4). Lhiſtoire rapporte qu A- 
chille guerit Thélephe avec la rouille de 
{a lance dont la pointe etoit de cuivre : de-là 
ce heros paſſe pour avoir decouvert le pre- 
mier les bons effets du vert-de-gris ſur les 

bleſſures (5). 

Quoiqu'on attribue la d&couverte du fer 
aux eruptions du Mont- Ida, environ 1432 
ans avant J. C., on ne le ſervoit pas genera. 
lement de ce meral dans cette periode (20); 
les pierres & les os des beres & des poiſſons 
ont ete probablement les premiers inſtru- 
ments dont on ſe ſoit ſervi en Chirurgie (21). 
Chez les Egyptiens , ceux qui embaumoient 
les corps, faiſoient uſage dune pierre dE- 
thiopie extremement tranchante pour ouvrir 
les cadavres & oter les inteſtins (c). On fe 
lervoit pareillement de ces pierres pour cir- 


19 


a 


(4) Ariſt. Plut. Journal des Savants. 
() Plin. L. 25. S. 19. p. 365. 
(c) Herod. L. 2. ns 86. Diod. Lo I, Pe 102. 
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18 Hiſtoire 
concire (22), & Ihiſtoire des nations les plus 
ſauvages nous fournit de pareils exem- 
ples (23): ö 
Si Pon conſidère les querelles multipliées 

& les combats ſanglants qui ont ravagè la 
terre dans ces premiers ſiècles, on doit pre- 
ſumer que la Chirurgie a fait des progres 
rapides par les frequenres occaſions queelle 
eut de S exercer. On avoit a panſer ſes pro- 
pres blefſes ; on avoit a donner les memes 
ſoins aux priſonniers : ceux-ci toutefois n'ex- 
citoient pas le meme degre d'interet. On 
ſait trop que, dans ces tems encore voiſins 
de la barbarie, les hommes n'etoient que 
foiblement atraches aux obligations & aux 
liens de la fociete : on avoit fort peu d'e- 
gards pour les captifs qui n'etoient cont: 
deres que comme les eſclaves des vain- 
queurs. 
Les Grecs ne connurent point I'uſage d'e- 
changer leurs priſonniers (24) ; & la maniere 
avec laquelle ils traitoient les morts de leurs 
ennemis, eſt egalement cruelle & barbare. 
Le reſſentiment d'Achille , apres la mort 
de Patrocle, ſe manifeſta inhumainement en 
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trainant autour des murs de Troie & du 
tombeau de ſon ami le corps dechire d'Hec- 
tor (25). Le traitement fait a Leonidas de 
Sparte, qui ſuccomba ſous les forces ſu- 
perieures de Xerces , ne fut pas moins 
atroce (26). Les Romains, du tems de la Ré- 
publique , n'echangeoicnt jamais leurs pri- 
ſonniers ſous quelque pretexte que ce put 
Etre (27): ainſi les occaſions les plus propres 
a erendre les connoiſſances de la Chirurgie 


& a faire le bien de Thumamite , etoient preſ. 


que univerſellement perdues. II faut le dire: 
la facon de combattre des Anciens n'etoit 
pas moins inhumaine que dangereuſe. Lin- 
vention des armes a feu (28) a prevenu la 
deſtruction du genre humain, & a plus con- 
tribue a Pavancement des ſciences qu' au- 
cune autre decouverte (29), ſi l'on en ex- 
cepte celle de la bouſlole (30). 

Mais, quand tous ces obſtacles ne ſe ſe- 
roient pas rencontres , les progres de Fart 
ne pouvoient Ctre que lents par le defaut de 
connoiſſances dans FAnaromie d'ou ils de- 
pendent principalement. Je parlerai de Fetar 
de Anatomie dans les premiers ages du 
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20 Hiſtoire 
monde, apres que j aurai parlè d'une autre 


partie de la Chirurgie. 
111 


Des Accouchements. 


Farret porte ſur la premiere femme fat : 
Tu enfanteras avec douleur ( a)». Lori- 
gine des accouchements remonte par conſe- 
quent a l'origine du monde. 

Les circonſtances particulieres qui ac- 
compagnent Venfantement, & la delicateſſe 
du ſexe, ont portè naturellement les femmes 
2 s'aſſiſter les unes les autres dans ces mo- 
ments critiques z & les meres , d'après Fex- 
perience qu'elles ont acquiſes , ſont plus 
capables de remplir ce deyoir important 
envers leurs filles. II n'eſt rien ſur quoi 
Vinfluence de Pair agiſſe plus que fur le 
travail de l'enfantement. Dans les pays 
chauds Fhomme nait ſans peine & ſans dou- 
leur; le contraire a lieu dans les pays froids 
| & montagneux. Lors de la loi portee a 
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(a) Gendf. II. 16. 
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Goſen contre les enfants males des Juifs (31), 
les Sages- femmes erolentaffranchies de ſon 
execution, parce que les femmes des He- 
breuxetoiĩent dèlivrèes avant qu'elles vinſſent 
à leurs ſecours (a). 

Un membre de cette Societe , qui a de- 
meure quelque tems dans FAmerique mert- 
dionale , obſerve qu'on y voyoit a peine 
un accouchement penible. Il n'eft nèceſſaire 
que de recevoir Penfant qui ſe preſente de 
lui-meme , & de couper le voila ombi- 
lical; ce quils font avec un tiſon ardent 
qui cauteriſe Porifice & rend la ligature 
inutile. Lorſque la femme eit delivree, la 
mere & Fenfant ſont plonges dans l'eau, &, 
le jour d'apres , Faccouchee reprend ſes oc- 
cupations ordinaires (32). 

Un voyageur moderne, qui date ſes me- 
moires de Palerme en Italie, obſerve que, 
dans ces heureux climats , la groſſeſſe eſt 
» exempte de toute eſpèce d'ir.commodite z 
» on la regarde comme une partie de plai- 
» fir, Nous ignorions cette circonſtance juſ- 
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(4) Geneèſ. ch. I. 15. 
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» qua hier, que le duc de Verdura, qui 
» nous fait les honneurs de la place avec 
beaucoup d'attention & de politeſſe, vint 
„nous dire que nous avions une viſite indif- 
penſable a faire. La princeſſe Paterno, 
„dit- il, eſt accouchee cette nuit, & il eſt 
» abſolument indiſpenſable que vous alliez 
» lui rendre vos hommages ce matin. Je crus 
» dabord qu'il plaiſantoit; mais il m'aſſura 
„qu'il parloit ſerieuſement , & que ce ſeroit 
» matiquer eſſenticllement a Thonnerete que 
» de n'y pas aller. Nous ſortimes des le lever 
» du ſoleil; nous trouvames la princeſſe 
„aſſiſe ſur ſon lit, dans un deshabille ele- 
» gant & environnce dun grand nombre 
» de ſes amis; elle parloit a fon ordinaire. 
» Cette aſlemblee ſe renouvella toutes les 
» nuits pendant la convaleſcence, qui dure 
» en general a-peu-pres onze ou douze jours, 
„Cette coutume eſt univerſelle ; &, comme 
„les dames ſont ici tres-tecondes , il y a 
» pour l'ordinaire trois ou quatre de ces 
» allemblees dans le mème tems: le Marino 
» peut avoir contribuè beaucoup a cet 


» uſage (33). 
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« Dans une autre converſation avec la 
» princeſſe Paterno, elle parut fort ſurpriſe 


» Capprendre que nous perdions pluſieurs 


» de nos plus belles femmes pendant leurs 
» couches , & que Tenftantement le plus 
» heureux & le plus facile eroit accom- 
» pagne de douleurs violentes & aigues, 
„Elle deplora le fort de nos dames , & 
» remercia le ciel de Vavoir fait naitre en 
„Sicile (a) », 

Cependant inſtant critique n'a pas tou- 
jours des ſuites auſſi heureuſes dans les cli- 
mats temperes. La mere de Benjamin eſt 
une preuve de cette fatalite , puiſqu'elle ex- 
pira immediatement apres avoir nomme ſon 
fils (5). Le Chantre de TThade compare la 
douleur qu'Agamemnon reſſentit, lorſqu il 
fut bleſſè par une des fleches de Coon, aux 
douleurs de l'enfantement (c). « Alors des 
» douleurs aignes lui dechirerent les entrail- 
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( a) Bryd. Taur. loc. cit. 
(5) Gen. ch. 35. v. 18. 
(c) Iliad, Voyez auſſi la note ſur la Botanique & la Phar- 
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„les; les traits que lance la fière Illitye ſont 
„moins percants (34) ». 

Theocrite, dans ſon Eloge de Ptolomee, 
regarde comme une faveur extraordinaire 
que ſa mere Berenice lait mis au monde 
ſans douleur (35). Les Anciens en etoient 
ſi perſuades (36), quiils croyoient que les 
Dieux ne l'accordoient qu'aux femmes ſa- 
ges & vertueuſes; ce qui enſuite devint une 
preuve regardee comme authentique de la 
purete d'une femme. Ainſi nous voyons dans 
Plaute (a) que, lorſque Amphitrion fit ecla- 
ter {a jalouſie contre Alcmene , on lui dit 
pour appaiſer ſa colere : « Votre femme a 
» enfante ſans douleur puiſque aucun de 
» nous ne Tavons entendue ni ſe plaindre ni 
„ gemir : Uxorem tuam neque gementem, 
» neque plorantem noſtrorum quiſquam audi- 
» vimus , ita profecto ſine dolore peperit v. 

Vu les douleurs de l'enfantement, il ſeroit 
neceſflaire de faire une etude des accouche- 
ments, & de reduire en pratique un art ſi 
important par ſes ſuites (37). Cet art exiſ- 
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(2) Amphi. art. 5. S. 1. Ant. Grec. de Potter. v. 2. p. 322. 
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toit certainement du tems de Moyſe dans 
pluſieurs parties de la terre ou les ſciences 
etojent cultivèes. Ce ſoin fut ſeulement con- 
fie aux femmes; & il paroit , d'après les 
accidents qui accompagnerent la naiſſance 
de Pharès & de Zarah, jumeaux de Tamar, 
qu'elles S etoient livrees avec zele & ſuccès à 
cette etude ſi eſſentielle (a). 


[l a du erre difficile de changer Tufage 
employer les femmes à des fonctions aux- 
quelles une ſorte de decence & la ſenſibilitè 
de leur caractère ſembloit particulièrement 
les appeler (38). Cependant les Atheniens 
ne ſe ſervoient point de femmes dans les ac- 
couchements; ſoit, comme l'obſerve le Dac- 
teur Potter, à cauſe de leur ignorance, ſoit 
pour quelque autre cauſe (5). Il etoit meme 
detendu chez eux, par la loi, aux femmes 
& aux eſclaves detudier & de pratiquer la 
Médecine. Cette loi fut fatale a plufieurs 
femmes qui, par modeſtie, ſe refuſoient 
d tre ſecourues par des hommes. Une femme, 
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(2) Gene. ch. 38. v. 29. & 30. 
(5) Antiq. Grec. v. 2. p. 324. 
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nommee Agodice, ſe déguiſa en homme, 
& apprit la Médecine ſous le profeſſeur He. 
rophile. Lorſqu' elle eut acquis des connoiſ. 
ſances ſuffiſantes dans cet art, elle ſe fit con- 
noitre aux perſonnes de ſon ſexe pour ce 
qu'elle Etoit ; & des ce moment les femmes 
lui promirent de n'employer qu'elle. Les 
Médecins, piques de manquer d'occupa- 
tion, la citerent au tribunal de FAreopage, 
a titre de Suborneur; elle detruifit cette ac- 
cuiation en declarant ſon ſexe. Alors les Me- 
decins changerent de marche ; ils la pour- 
ſuivirent avec acharnement pour avoir viole 
les loix & uſurpe les prerogatives des hom- 
mes. Alors auſh les femmes vinrent a fon 
ſecours: les plus diſtinguees $'adreſserent aux 
Juges , & leur reprocherent d'etre moins des 
peres que des ennemis qui alloient condam- 
ner la perſonne a qui leurs enfants devoient 
le jour. Les Atheniens changerent la loi & 
permirent a trois femmes d'etudier cette par- 
tie de la Medecine (a). 


1 _ ———— 
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(4) Hygen. Fab. 274. 
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«EE 
De Anatomie. 


Dans les premiers ages du monde on a dit 
Sappliquer a TAnatomie plus tard qu'aux 
autres parties de la Médecine dont on a 
deja parle. Le maſſacre des animaux n'etoit 
point gencralement en uſage ; les anciens 
| Egyptiens lavoient en horreur , ainſi que les 
| anciens Grecs (39). Mais, a meſure que cette 
averſion a ete vaincue par le beſoin, les 


hommes ſe ſont accoutumes 4 tuer les ani- 


| maux & a ſe nourrir de leur chair. Ce ne 
fut qu'alors que VAnatomie put prendre naiſ- 
ſance. 

Luſage ou etoient les Anciens de facri- 
ter des animaux aux dieux, & de tirer des 
| Prezages de Verar de leurs entrailles, a du 
contribuer beaucoup a etendre les connoiſ- 
lances de cette branche de la Medecine. Cer 
ulage n'etoit pas particulier a une nation, il 
| etoir regu chez preſque tous les peuples; les 
Chaldeens, les Grecs, les Peruviens y ètoient 
allervis , & croyoient découvrir par ce 
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moyen les decrets du Ciel, & pouvoir ap- 
paiſer ſa colere. | 

On examinoit certaines parties du corps 
des animaux pour les augures & les ſacri- 
fices (a). La maniere de Fouvrir a di Eten- 
dre les connoiſſances de VAnatomie ; mais 
ſes progres ont dũ ètre encore plus acceleres 
par le cruel uſage d'immoler des victimes 
humaines (5) ; uſage admis chez pluſieurs 
nations de Pantiquite. Quoiqu'on diſe que 
les Egyptiens ne rougiſſoient point leurs au- 
tels du fang des animaux, il nen eſt pas 
moins certain que, pendant quelque tems, 
ils ont immole des victimes humaines (c). 
Les Cretois ont eu le meme uſage (d), & 
Pont conſerve beaucoup plus long-tems. On 
trouve les memes horreurs chez les peuples 
de VArabie (40). Les Perſes enterroient des 
hommes tout vivants (41). Les habitants de 
Chypre (e), de Rhodes, les Phoceens , les 
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(4) Suid. Ezekiel, Plin. Plat. 
(5) Lamb. Hiſt. des peuples, L. 13. p. 294. 
(c) Euſ. Prep. Evang. L. 4. c. 56. 
(4) Porph. de Abſt. Herod. 44. 
(e) Clem. d' Alex. Potter. Porph. 
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Joniens, les peuples de Chios, de Lesbos, 
| de Tenedos , ſacrifioient des victimes hu- 
maines. Ceux de la Cherfoneſe Taurique 
offroient a Diane (a) les étrangers que le 
ſort jetoit ſur leurs cores, Les Pelagiens , 
dans un tems de diſette, firent vœu d'im- 
moler le dixieme de ce quinaitroit chez eux, 
afin d'obtenir Tabondance (42). Ariſtomene 
de Meſsene immola fur l'autel de Jupiter, 
a Ithome, trois cents nobles Lacedemoniens, 
parmi leſquels etoit Theopompe , roi de 
Sparte. Les Romains etotent accoutumes aux 
memes ſacrifices (43). Il y a lieu de croire 
que tous les principaux captits qui ornoient 
leurs triomphes, etotent mis a mort ſur Pau- 
tel de Jupiter Capitolin, pour finir ce cruel 


trophèe. Caius-Marius immola ſa propre 
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fille aux dieux Averrunci (44), pour leur de- 
mander le gain d'une bataille contre les Cim- 
bres (5). Ce ne fut que vers Fan de Rome, 
657, qu'on y defendit d'immoler des hom- 
mes (c). Cet uſage cependant fut renou- 
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(2) Eurip. Iphig. en Tauride. 
. (3) Ciceron, | 
(e) Plin. Hiſt, Nat, L. 30. c. 1. 
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velle par Auguſte Ceſar à la reddition de 
Perouſe , ſous le ſecond Triumvirat : il 
immola vers les ides de Mars, ſur un autel 
dedie aux Manes de ſon oncle Jules, trois 
cents perſonnes qu'il choiſit parmi les ſëna- 
teurs & les chevaliers (a). Heliogabale 
offrit des victimes aux dieux de la Syrie, 
dont il introduiſit le culte a Rome (5). On 
dit la meme choſe d' Aurélien (c). 


Les peuples des Gaules & de la Germa- 
nie Etoient {i devoues à cet uſage affreux, 
quils ne formoient aucune entrepriſe ſans 
auparavant repandre le ſang humain (d). 
Le meme uſage exiſtoit chez tous les peu- 
ples du nord (e). Les Maſſagètes, les Scythes, 
les Getes, les Sarmates, les Sueves & ceux 
de la Scandinavie , avoient pour principe 
qu'ils ne pouvolent obtenir le bonheur & la 
ſarete de leur pays qu'e nverſant le ſang des 
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(4) Sueton. in Auguſt. Porph. Tertul. 

(5) Xiphil. in Heéliog. 

(c) Voſpic. in Aurel. Euſ. Porph. 

(4) Lucan. Pharſ. Céſar, guer:e des Gaules, Tacit. 
(e) Jornand. de Reb. Geſt. Proc. de bello Goth, Tacit. &c. 
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autres peuples (a). Upſal (45), que Lin- 
næus a eclaire du flambeau de la ſcience, 
fut autrefois le thèatre des ſacrifices les plus 
cruels. 


Les peuples de Chanaan croyoient, en 


immolant leurs enfants & ce qu'ils avoient 
de plus cher, faire le ſacrifice le plus agrea- 
ble aux dieux. Les Carthaginois, Colonie 
Tyrienne , apporterent avec eux la religion 
de leur mere-patrie. Ils inſtituèrent le meme 
culte dans les pays qu'ils habiterent : ce 
culte conſiſtoit a adorer pluſieurs divinites , 
ſur-tout Chronus , a qui ils immoloient des 
victimes humaines, & particulièrement des 
enfants (46). Les Egyptiens choiſiſſoient 
pour leurs ſacrifices les plus beaux hommes 
& les plus belles femmes. Les Grecs appe- 
loient la divinite a laquelle ils immoloient 
ces victimes, Agraulos; cetoit le Moloch 
des Tyriens & des Chanaanites, le Melech 
des Orientaux & I Alorus des Egyptiens. 
La maniere d'egorger les victimes n'etoit 
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(2) Hachemb. Germ. media. Tacit. Olaus magnus, Adam, 
Lremenfis de Situ Dani , &c. 
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pas la meme chez tous les peuples : dans 
quelques endroits on uſoit de la dermiere 
cruaute (47), ce qui ne-conduifoit nulle- 
ment a la connoitlance de l' Anatomie. Les 
Cimbres leur dechirotent ies entrailles & 
en tiroient des prèſages (a). Ailleurs on 
examinoit ſeulement quelques parties des en. 


trailles. Chacune de ces manieres devoit 


ſans doute accelerer la connoiflance de I'A- 
natomie. La curioſitè des ſacrificateurs a di 
bientòt etre excitee par Padmirable conſ- 
truction des animaux. Les peuples du Perou, 


qui, meme dans le quinzieme fiecle , ne pa- 


roiſſoient pas avoir acquis heaucoup de com 
noiſſances dans l' Anatomie & dans la Me- 
decine, avoient appris à enfler le poulmon 
des animaux par le moyen d'une inciſion a 
Tarteria aſpera, & tiroient leurs pretages 
pendant le gonflement de ce viſcere (48). 
Les Hottentots, qui ſont encore le peuple 
le moins civiliſè & le plus pareſſeux, regar- 
dent attentivement le mouvement du cceur 


des animaux lorſqu'ils expirent , & en tirent 
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(4) Strab. L. 7. 451. 
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des conjectures ſoit heureuſes ſoit defavo- 
rables. Les peuples du Chili traitoient leurs 
priſonniers avec la plus grande barbarie; 
ils faiſoient de leurs os des inſtruments de 
muſique (49). 

Pluſieurs raiſons nous engagent à croire 
que, dans ces tems, Fon avoir fait des pro- 
ores rapides dans P Anatomie. Cette opinion 
ſe trouve confirmee par Homère; J'exacti- 
tude avec laquelle il decrit pluſieurs parties 
du corps, dans un tems ou Anatomie n'etoit 
pas un art & ou les diſſections ne ſe fai- 
ſoient que dans les ceremomes religieuſes , 
porteroit a croire que ce poete celebre avoit 
encore ete ſacrificateur. Il eſt de meme pro- 
bable que pluſieurs des connoiſſances de 
Anatomie ſont dues a Tuſage barbare de 
manger de Ja chair humaine; uſage qui 


exiſtoit dans plufieurs parties au monde, & 


qui exiſte encore chez quelques nations ſau- 
Vages (50). 

Lhiſtorien facre , qui vecut juſqu'a Vage 
de 110 ans, & mourut cin ans avant la 
tondation de Troie par Scamandre, & un 
cemi-ſiecle avant le deluge de Deucalion , 
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nous donne une preuve frappante des con- 


noiſſances des Hebreux dans TAnatomie 


Lorſqu'il preſcrit des loix relativement à la 
Paque, il dit: « L'agneau ſera difſeque ſans 
» qu'on lui briſe un ſeul os (4) ». 

Pluſieurs evenements ont dũ concourir aux 
progres de cette ſcience. Les occaſions fré- 
quentes de pratiquer la Chirurgie ont di 
familiariſer avec la ſtructure & le mecha- 
niſme du corps humain (5). Des circonſ- 
tances purement accidentelles ont di de 
meme augmenter ces connoiſſances; plu- 
ſieurs cadavres ont ete amenes a l'état de 
ſquelete par la putréfaction, par la voracite 
des animaux carnivores (51), & des inſettes 
qui ont depouille de la chair les os & les 
cartillages (c). Ces ſquèletes ont ete con- 
ſerves dans les temples (52), qui furent 
d'abord Vecole des ſciences & de la Me- 
decine en particulier. 

Je ne crois pas que ancien uſage des 
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(2) Exod. ch. 12. v. 46. 
(3) Houſer. Iliad. L. 5, 8, 13 Odyſſ. L. 9. 
( c) Voyage q Adanſon au Senegal. Deſcrip. phil. de 12 


creat, des ainm. 
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Egyptiens, dembaumer les corps, ait beau- 
coup étendu les connoiſſances de PAna- 
tomie (a); leur maniere d'operer devoit y 
mettre obſtacle. Celui qui s acquittoit de cet 
office, prenoit la fuite aufh-tot après Vope- 
ration. Ceux qui etoient preſents le pourſui- 
voient & lui langoient des pierres, comme 
gil eüt encouru la malediction publique. Ces 
peuples regardoient avec horreur ceux qui 
commettoient quelque violence envers le 
cadavre d'un homme (5): on ne remettoit 
point les entrailles dans le corps ; mais, par 
un motif religieux , on les jettoit dans le 
Nil (c): cela devoit certainement plus avan- 
cer les connoiſſances en Botanique & en 
Chimie, qu'en Anatomie. 

Cependant VEgypte a qui Von attribue 
ladecouverte de beaucoup d'autres ſciences, 
eſt regardee comme le berceau de VAnato- 
mie & de la Chirurgie: Apis, un de ſes rois, 
paſſe pour en Ctre PTinventeur (d). Les 
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( a) Herod, Diod. de Sic. 

() Diod. L. 1. p. 102. 

(c) Plut. Porph. 

(4) Agrip. Alex, Strom. Th&odoret. 
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detruit Tyr, jetta les fondements d'Alexan- 
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Egyptiens aſſurent qu'Atholis, un de leurs 
premiers ſouverains , a ecrit pluſieurs livres 
{ur lAnatomie, ou il traitoit de la diſſection 
des corps (a). Parmi la grande quantite de 
livres attribues a Hermes , il y en avoit fix 
ſur la Médecine; le premier parloit de I Ana- 
tomie (53) : mais fi Fon conſidère quels 
Etoient ces perſonnages , le merite de lin- 
vention paroitra incertain & ſuppole. 

Quelques- uns de leurs rois (5) , fans 
doute, ont ordonnè la diſſection des corps 
pour Putilite de FAnatomie ; mais cela ne 
ſe rapporte point aux anciens rois de ce pays. 
Cette epoque eſt poſterieure a celle dont je 
parle maintenant. Alexandre, apres avoir 


drie, en Egypte , ſur les ruines de [an- 
cienne capitale de la Phenicie; il commenga 
alors a proteger ceux qui Sappliquoient a 
Petude de I'Hiſtoire Naturelle, & ſur-tout 
Ariſtote , fon precepteur. Ptolomee Soter , 
ou Ptolomee , fils de Lagus , ſucceda a 
Alexandre: il herita de cette partie de {on 


— 


(4) Afric. & Euſeb. 
() Goguet, orig. des Loix, v. 5. P. 204. 
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empire & de ſes diſpoſitions favorables pour 
toutes les connoiflances utiles. Ptolomee 
etoit un homme de gemie ; & ſon fils Pto- 
lomèe Philadelphe, qui lui ſucceda , fut le 
protecteur des ſciences a Alexandre z il y 
fonda une ecole de Médecine, & cette im- 
menſe bibliothèque qui a ete detruite depuis. 
Ceſt de cette pèriode dont parle Pline, lorſ- 
qu'il dit que les rois d Egypte (a) ordon- 
nerent que les criminels fuſſent diſſèquès: 
ceſt auſſi a cette periode qu'on doit attri- 
buer les decouvertes des Egyptiens dans 
Anatomie. N 


"© - 
De la Botanique & de la Pharmacze. 


Lhomme, en naiſſant, a eu la faim en 
partage. Les productions de la terre, qui lui 
furent connues des la creation , lui ſuffi- 
lozent 4 peine. Il etoir reduit aux herbes & 
aux arbres a fruits, avant qu'il et connu 
Fagriculture , & qu'il etit dompte les ani- 
maux (6). 


FI 


(4) Loc. citat, 
( Genel. ch. 1. v. 29. ch. 11. v. 9. 
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Les anciens Egyptiens , deſcendants de 
Mizraim (a), furent un des premiers peu- 
ples de Vorient. Leur principale nourriture 
fut les tiges les plus baſſes du Papyrus , & 
ſur-tout le Lotos du Nil dont ils faiſoient une 
eſpece de pain. Des cabanes, ouvrage de 
leurs mains, & couvertes des roſeaux de la 
riviere , leur ſervoient d'abri (54). Il ſe 
paſſa probablement pluſieurs ſiècles avant 
qu ils puſſent quitter ce genre de vie. Cet 
etat a été celui de toutes les nations; plu- 
ſieurs peuples recemment decouverts , nen 
{ſont pas encore ſortis (5). 


Cet uſage des vegetaux a du conduire 
inſenſiblement a la connoiſſance de leurs 
proprietes. La fragilite du corps de Thomme 
Fa oblige d'avoir recours aux remedes pour 
ſoulager & prevenir les maux qui lui font 
propres. Dans PFantiquite la plus reculee , 
Fart de guerir les maladies & les bleſſures 
conſiftoit dans application des plantes & 


— 8 8 - K 
9 5 


hen 


(a) Mizraim , frere de Chanaan & pere des veritables 
Egyptiens. Voy. VAnalyſe de Briant, v. 1, 2 & 3. 
(5) P[lut. Iſis & Oſiris. Diod. 


<. 
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dans Tuſage de leur ſuc (55). Des dècouvertes 


auſſi utiles à l humanitè que celles des vertus 
des vegetaux qui couvrent la terre, ont di 
etre precieuſes pour un peuple ſans connoiſ- 
ſances. Rien ne fait naitre plus de gratitude 
& de plaiſir dans le cœur d'un homme ma- 
lade que la fin de ſes maux; ſon bienfaicteur 
devient fon Dieu: L'eſprit qui n'eſt point 
conduit par les verites de la Philoſophie , 
ient naturellement au merveilleux. Des-lors, 
dans les premiers ages du monde, tout eve- 
nement extraordinaire devoit Etre regardè 
comme Peffet d'un agent ſurnaturel. Ces 
opinions une fois priſes ſur la cauſe & ſur 
les effets, des decouvertes telles que celles 
dont j'ai parlè devoient Etre attribuèes aux 
dieux, aux deefles & aux heros (a). Plu- 
ſieurs productions de la terre ont regu leur 
nom de ces dieux ou des pretres qui facri- 
fioient dans leurs temples (56). De-la aufſi 
la grande reputation de Mercure Triſme- 


giſte (5) chez les Egyptiens, qui paſſent 


8 nc ——_— 
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(2) Plin. Plut. Iſis & Oſiris. 
(5) Gall. Anal. de Briant. 
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go Hiſtoire 
pour $etre livres les premiers a Petude de 
la Botanique ( a). 


Ces peuples & beaucoup d'autres na- 
tions de PForient conſacroient a quelque 
divinite ce qu'ils croyoient ſalutaire ou de 
beaucoup de valeur. Le lierre etoit conſacré 
a Oſiris & à Bacchus (57); la mercuriale 
Fetoit a Hermès (5); le pin, a Neptune (c); 
Thellébore noir, a Melampe (d), & la 
centauree a Chiron, qui fut, dit-on, gueri 
par cette plante de la bleſſure qu'il recut 
d'une des fleches d Hercules (e). Le laurier 
etoit conſacrè à Alorus (58); les baies furent 
appelees Baccha de Bacchus; la myrrhe, 
de Ham-Ourah; la caſſe, de Chus ; le 
camphre, de Camp-phour ; Vopium , d'O- 
phion; Textrait thebaique, de Theha (59); 
le cinnamome, de Cham - amon ; I'armoite 


fut conſacreea Diane (60) ; olive a Pallas, 
& le bled a Ceres (61). 


" IM © IR 


(2) Plin. L. 25. ſ. 5. Odyſſ. L. 4. 
(5) Plin. L. 25. c. 18. 
(c) Plut. 
(d) Plin. L. 25. c. 21. 
(e ) Plin. L. 25, ns. 50. 


—— 
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Les Egyptiens, qui defigurerent laſublime 
yerite de Iimmortalite de Fame, par la doc- 
trine de la tranſmigration (62), croyoient 
auſſi qu'elle reſtoit attachee au corps juſqu'a 
ce que la corruption vint Fen ſeparer (a). 
Cette idee fit naitre art d'embaumer les 
corps, afin de prevenir la tranſmigtation 
de lame (63) de leurs amis dans le corps de 
differents animaux (64). 


Ces opinions, quoique fondees ſur des 
principes ſuperſtitieux , ont di etendre les 
connoiſſances de la Botanique , ſur-tout celles 
de ces productions que Pexperience a fait 
reconnoi tre pour les plus grands antiputri- 
des (6) : de-la la myrrhe, les corps reft- 
neux & les aromates ont ete du nombre de 
ces vegetaux dont on a connu les qualites 
des les premiers ages du monde, & pour 
leſquels on a encore la plus haute eſtime. 


Ces productions ont dit former une bran- 
che conſidèrable de commerce, d après cette 


* 
— — 
ys 2 


(2) Serv. ad Eneid. L. 3. v. 67. | 
(5) Voy. la ſection de la Chimie pour la conſervation des 
momies. 
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42 Hiſtoire 
vive deſcription de Tyr (65), la gloire de 
Pancienne Phenicie (a), que nous alaifſee un 
Ecrivain ſacre , qui vivoit en Judee du tems 
de Solon a Athenes. Cet hiſtorien nous ap- 
prend encore (5) que Fon y apportoit de 
Tarſis, ou Carteia (66), Vargent, le fer, 
Feta & le plomb ; le cuivre venoit de Ju- 
van, Tubal & Meshech : le corail , de 
Syrie; le mie], Thuile & le baume , de 
Judee ; le roſeau & la caſſe, de Dan & Ju- 
van; les epices enfin venoient de Sheban 
& de Baamah. Lorſque nous conſidérons 
que, meme dans Fage de la Philoſophie, 
pluſieurs decouvertes ſont dues a quelques 
accidents (67), on ne peut $empecher de 
croire que les memes circonſtances ont di 
produire les memes effets , & augmenter 
peu-a-peu les connoiſſances des hommes 
dans la Medecine. Telle a ere, dans des tem; 
moins recules, la découverte des vertus fe- 
brifuges du quinquina (68) & de plufieurs 


171 — 


(2) Voyez Forig. de fon nom & des peuples qui I'habi- 
toient. Anal. de Briant, vol. 5. p. 319. 


(3) Ezek. ch. 27. 


de Porigine de la Medecine. 43 


autres remedes (a), dont Pexperience a 
prouve les ſucces. p 

Linſtinct des animaux, quoique borne 
par le petit nombre de leurs nèceſſitès ab- 
ſolues, & incapable de faire aucuns pro- 
ores, eſt probablement plus exact que le 
raiſonnement de Thomme (69), & peut 
avoir fourni aux decouvertes de cette partie 
de la Medecine ; du moins quelques auteurs 
ont donne beaucoup de preuves qui appuient 
cette opinion (70). 

[! paroit que la Botanique a ete cultivee 
avec beaucoup de ſoin dans les tems les 
plus recules ; dans pluſieurs endroits on 
avoit des jardins, & Ton y mettoit une 
variete Elegante. Homere donne une deſ- 
cription pittoreſque des jardins d'Alcinous 
il dit: «Des lits d'un gazon toujours vert 
terminoient agreablement la plaine (71) ». 

Les vegetaux ont ete les premiers reme- 
des des Anciens ; 1 a confirmè 
les qualites & les vertus qu'ils leur connoiſ- 
ſoient. Le deſir que Rachel avoit d' obtenir 


Ac. 


Att. Mt. 


(4) Celſe. Aret. Athen. Gall. 
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44 Hiiſtoire 
de ſa ſœur une partie de la Mandragore (a), 
que Ruben, avoit apportee des champs, ne 
venoit que de la perſuaſion ou elle etoit que 
cette plante etoit efficace contre la ſteri- 
lite (5). Le celebre poete de Chio parle 
frequemment des ſucces des vegetaux ap- 
pliques ſur les bleſſures qui paroiſſoient dan. 
gereuſes (72). Le recit qu'il fait des effets 
du Moly (c ), que Mercure donna a Ulyſſe 
pour le prevenir des enchantements de Circe, 
& de celui du Nepenthes (d), employe pat 
Helene , donnent lieu à cette conjecture, 
Le celebre mythologiſte que je me plais 
a citer, dit que les peuples de la Colchide 
& de Pont etojent fort avances dans la 
connoifſance des ſimples (e). Ce pays 
abondoit en herbes medicinales , dont les 
1 ſe ſervoient ſuivant qu'ils deſi- 


_— —— 


(2) Legs Atropa Mandragora Linnzi, 

(5) nel. chap. 30. v. 14. 

(e) Odyſ. L. 50. Homere parle'des qualites du Moly contre 
les enchantements. | 

(4) Id. L. 4. II parle des effets du Nepenthes contre le 
chagrin & le deſeſpoir. 

(e) Nouveau ſyſteme de Vancienne mythologie „ v. 3, 
pag. 507 & ſuiv. | | 
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rozent faire du bien ou du mal. On voit 
dans la fable de Medee le caractère de ce 
peuple; cette princeſſe paroit connoitre 
toutes les productions de la nature, & douèe 
de pouvoirs ſurnaturels. LIbèrie, voiſine de 
la Colchide, etoit remarquable par ſes plan- 
tes utiles & dangereuſes. Horace en parle 
dans ces vers: 


« Herbaſque quas & Colchis, atque Iberia 
„ Mitit venenorum ferax (73) ». 

Strabon dit que les Soannes connoiſſoient 
parfaitement les poiſons, & qu'ils trempoient 
leurs fleches dans un ſue mortel (74). Les 
peuples de Thebarh pafſoient pour donner 
la mort , meme A une grande diſtance (75). 

Le mont Caucaſe (a), le mont Pangee 
en Thrace (5), le Promontoire de Circè en 
Italie (c), etoient fameux par les plantes 
rares qu'on y cuellloit : tel fut le mont Pe- 
lion en Theſſalie, dont on a fait une belle 
deſcription (d). Chiron le Centaure paſſe 


—— — — 


(2) Autor de Flumini. Phaſiſ. 


(5) Ibid. Hebruſ. 
(e) Schol. in Apollon. Argon. L. 3. Theoph, de Plant. 


(4) Georg. Gr. minor. v. 2. Pp. 27. 
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4.6 Hiſtoire 

pour y avoir ſeme les premieres plantes me. 
dicinales (76). Circe , Calypſo avoient de 
grandes connoiſſances en Pharmacie & en 
Botanique. Lhiſtoire donne le meme carac- 
tere aux prètreſſes qui ſacrifioient dans des 
temples particuliers ſur les cotes de la mer, 
& dont les charmes & les chants avoient un 
pouvoir ſurprenant. Les nymphes qui les 
ſuivoient, avoient dans ces temples des em- 
plois moins importants; mais elles etoient 
inſtruites, par les pretreſſes , de leur art & 
de leurs enchantements. Ovide fait un beau 
portrait de Calypſo & de ſes nymphes, qui 


toutes avoient les memes occupations. 


« Nereides nymphaque ſimul, qua vellera motis 

ce Nulla trahunt digitis , nec fila ſequentia ducunt , 
„ Gramina diſponunt , ſparſoſque ſine ordine flores 

» Secernunt calathis , variaſque coloribus herbas. 

„ Ipſa, quod he faciunt , opus exigit : ipſa quid uſiis 
«« Quoque ſit in folio ; que ſit concordia miſtis, 

„ Novit, & advertens penſas examinat herbas v. 


L. 14. v. 264. 
2 
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g. VI 
De la Chimie. 


Quoique la Chimie rait ete cultiveeque 
tres-rard par rapport a la Medecine, cepen- 
dant elle n'etoit pas inconnue avant le de- 
luge , & l'on y avoit fait des progres des 
la huitième generation des hommes (77) , 
puiſqu'il y avoit, dans ces tems (78), des 
ouvriers en cuivre & en airain (79). 

Lhiſtoire de pluſieurs nations de Fanti- 
quite prouve que la Mætallurgie eſt une des 
decouvertes les plus anciennes (80), quoi- 
qu'il ſoit difficile de dire par quels moyens 
les hommes en ont acquis la connoiſ- 
ſance (81). Les Anciens, il eſt vrai, regar- 
doient cet art comme ſi ſurprenant & ſi mer- 
veilleux qu'ils Pattribuotent aux Etres cé- 
leſtes ( a). Les Egyptiens attribuoient Thon- 
neur de cette découverte a leurs ſouve- 
rains (5), dont un a donne le nom a la 


ee eee — 


(4) Syncell. p. 14. 


(5) Vulcain, un des premiers ſouverains d' Egypte. Ce- 
dren. Suid. Plin. Diod. 
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ou bien on les trouve dans les cavites que 
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Chimie (82). Cet art avoit fait beaucoup 
de progres chez ces peuples (a) & dans 
pluſieurs parties de I'Afie (83), meme du 
tems d Abraham (84). 


De meme les Pheniciens , qui etoient une 
colonie des Egyptiens , en attribuent Hin- 
vention a leurs dieux & a leurs heros (6). 


Quoiqu'il ſemble que la fonte, Vatiinage 
& les autres parties de la Metallurgie aient 
exige une experience de pluſieurs ſiècles 
avant d' etre portèes à une certaine perfection, 
cependant pluſieurs accidents naturels ont 
di donner aux hommes une connoiſſance 
particulière des metaux (c). Dans quelques 
pays, apres une pluie violente, les ruiſ- 
ſeaux roulent parmi leurs eaux des parcelles 
metalliques & des pierres precieules (85); 


cauſent ces inondations (86), & les torrents 
depoſent ſur le fable & dans les yallces For 
qui tombe avec eux des montagnes (87). 


— 


— 
— 
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(4) Diodor. L. 5. p. 59. 
(5) Sauch. apud Euſeb. p. 45. 
(e) Alon. Barb, Johnſton, Thaum. Claſſ. &c. 


Dans 
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Dans le royaume d'Achem, il n'eſt pas né- 
ceſſaire de chercher ce metal precieux juſ- 
ques dans le ſein de la terre. 


Mais les connoiſſances Chimiques & Me- 
tallurgiques ont dit etre long-rems retardèes, 
faute du principal agent dont ces ſciences. 
ont beſoin. On n'avoit pas encore fair la 
decouverte du feu (88): decouverte que les 
Anciens crurent ſi importante, qu'ils con- 
ſervèrent les noms de ceux a qui ils croyoient 
en &tre rede vables (a). Quoique les pierres 
a feu nous ſoient tres-connues, il Feſt paſſe 
bien des ſiècles avant que l'on ait ſuppoſe 
que Promethee en ait connu Fuſage. 


Quelques accidents auront dècouvert aux 
peuples qui n'avoient pas de ces ſortes de 
pierres, que le frottement de deux morceaux 
de bois donnoit du feu (89). Les Pheni- 
ciens (90), les Chinois (91) & les Grecs (92) 
ont conſerve des traditions d'une ſembla- 
ble origine. Pluſieurs phenomenes de la na- 
ture peuvent auth y avoir donne lieu; Peclair 
ſeul nous fournit des preuves frequentes de 


S „ — 
—_—— — 
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(2) Sauch, Ap. Euſeb. Diod. Hiſt. de Chim. Paus. 
D 
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Fexiſtence de la matiere ignee. Les Egyptiens 
crurent dabord qu'elle venoit de cette 
{ource (a). Les volcans en donnent une 
preuve plus evidente & plus permanente, 
de meme que le naphte & d'autres matieres 
inflammables que Ton trouve en abondance 
dans pluſieurs pays (93): 

La teinture eroit une partie de la Chimie 
des Anciens (94). La beauté de la pourpre 
de Tyr [a fait paſſer en proverbe (5) ; elle 
fut ſpecialement affectèe aux rois. Moyle 
Seſt ſervi d'etoffes de cette couleur pour les 
ouvrages du tabernacle & pour les orne- 
ments du grand -pretre. Parmi les preſents 
que les Iſraèlites firent a Gedeon, FEcriture 
parle d'habits de pourpre trouves dans les 
depouilles du roi des Madianites. Homere 
donne à ſes heros des habits de la meme 
couleur (c). 

L'eſpèce de murex qui fourniſſoit la pour- 
pre de Tyr, fe trouve dans pluſieurs parties 
de TEurope : telles que les cotes d' Angle- 


8 


=.) Diod. L. 1. p. 17. 
(5) Ariſt. Pline. 
(c) Iliad, L. 4. v. 144, 
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terre (a) 5 de Poitou (5) & de Pro- 


yence (c), & maintenant on a etabli une 
manufacture de cette couleur a Panama, 
dans FAmerique meridionale (96); mais la 
cochenille y ſupplèe avec avantage (97). 


La decouverte de la pourpre de Phenicie 
eſt attribuèe a un chien de berger (98), qui, 
preſſè par la faim, briſa un coquillage Le 
ſang de ce poiſſon teignit la gueule du chien: 
la couleur frappa le berger. D'autres cepen- 
dant lui donnent une plus noble origine, & 
Pattribuent a Hercule de Tyr, qui accom- 
pagna Jaſon dans l'expédition des Argo- 


nautes (99). 

Un celebre ecrivain , qui a pris autant 
de peine a relever les connoiſſances des 
Egyptiens, que le Docteur Woodward en 
a pris a les deprecier , croit que les momies, 
qui ſe ſont contervees pendant un eſpace 
de tems auſſi long, prouvent que la Chimie 
etoit par venue chez ces peuples au plus haut 


5 


(a) Journal des Savants. 
(5) Acad. des Sciences, an. 1755. 
(c) Id. an. 1736. 
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F2 Hiſtoire 
degre de perfection. Il y a dans la prepa- 
ration de leurs momies une telle ſuite d'o- 
perations , que pluſieurs ſont encore incon- 
nues, malgre le ſoin que quelques ſavants 
modernes ont apportè à dècouvrir les moyens 
qu'ils employoient. On a, par exemple, 
abſolument perdu Tart d'embaumer les corps 
& de les conſerver pendant pluſieurs ſiè- 
cles. Toutes les experiences que Fon a faites 
juſqu' ici pour y parvenir , ont été infruc- 
tueufes ; les analyſes reiterees des momies 
pour connoitre les matieres dont on Seft 
ſervi, n'ont pas eu plus de ſucces. Les mo- 
mies de Louis de Bill (a), qu'on regardoit 
comme ſupèrieures, ſont deja preſque dans 
un état de corruption. On peut remarquer, 
dans les momies, d Egypte les traces de plu- 
ſieurs preparations qui tenoient a la Chimie; 
leur dorure (100), par exemple, qui eſt 
auſſi fraiche que ſi l'or venoit d'etre pole; 
leurs ſoies teintes dont les couleurs font 
encore vives, quoique après un eſpace de 
trente ſiècles. Il y a dans le Muſee de Lon. 


— et Ine 
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( a) Lewis de Bill, (Bilſius) de Copenhague, 
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dres une momie abſolument couverte de 
filets de verre grainu , peint en diverſes 
couleurs; ce qui prouve que ce peuple ſavoit 
non ſeulement faire le verre, mais encore 
y adapter la peinture. Les ornements de 
verre de cette momie ſont teints des mèmes 
couleurs, & offrent un eclat preſque egal a 
celui des momies dorees : ainſi il eſt pro- 
bable que cette eſpece d'ornements etant 
tres-chere, elle etoit reſervee aux perſonnes 
du premier rang , pendant que les autres 
qui ne pouvoient pas faire la meme depenſe, 
ſe contentoient de les imiter en peinture. 

Cefut certainement dans ce tems que Pon 
fit une decouverte bien importante en Chi- 


mie; celle de la fermentation. Dans tous 


les pays, les hommes ont cherchè à ſe pro- 
curer des liqueurs plus agreables que l'eau, 
& plus propres à fortifier le corps & à ra- 
nimer l'eſprit. Chez les peuples polices, dit 
un hiſtorien celebre (a), ou une ſuite de 
fonctions & d' amuſements occupe Feſprit; 
le deſir de boire eſt regle en party par le 


p NS 


(2) Robertſon. Hiſt, de FAmbr. opus Cumilla. Loa 
Ribas, Ulfa, 
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climat, & augmente ou diminue ſuivant la 
difterence de ſa temperature. Dans les pays 
chauds, le corps des habitants ſenſibles & 
delicats n'exige pas des liqueurs fermentces; 
dans les pays froids, la conſtitution de 
homme, plus robuſte & plus engourdie, 
a beſoin de liqueurs ſpiritueuſes qui P'ani- 
ment & PFexcitent. Chez les Sauvages, le 
deſir de ſe procurer quelque boiſſon eni- 
vrante, eſt par tout le meme : pendant quis 
font la guerre, ou qu'ils ſont dans une ſitua- 
tion critique, la nature fait les efforts les 
plus grands; mais a ces ſcenes forcees ſuc- 
cede un long repos, pendant lequel le Sau- 
vage ne trouve rien qui fixe ſon attention: 
il languit dans cet erat d'indolence , & Teétat 
de ſen corps eſt celui de fon eſprit. Ici, 1! 
reſte dans ſa cabane autour du feu; la, il 
vegete aflis a Vombre d'un arbre & paſſe 
ſon tems à dormir, ou dans une oiſiveté 
conſtante, ou a des occupations qui ne $e- 
loignent guere de cet état de pareiie. Les 
Iiqueurs fortes le tirent de cet affoupiſie- 
ment, donnent de PaQtvite a ſon eſprit, & 
rendent à ſon corps le mouvement dont il 
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out en quelque ſorte prive. La paſſion pour 
ces liqueurs devient exceſſive en lui; & leur 
Tee le fait paſſer de cette melancolie à 
une gaite vive , emportee 6c quelquefois 
furieuſe (a). 

Le jus de la vigne eſt la premiere liqueur 
fermentee qu'on ait connu. Le patriarche 
qui habita le mont Baris ou Liban (101), 
le meme que le mont Ararat de Moyſe (5), 
planta la vigne (c), la cultiva, & ſentit le 
premier les effets de cette liqueur (102). Si 
'on en croit les Egyptiens (d), Oſiris fut 
le premier qui cultiva la vigne, & qui apprit 
aux hommes l'art de faire le vin (e). Les 
habitants de TAfrique Pattribuent a Bac- 
chus (103) : ces deux perſonnages paroiſſent 
etre les memes que Noe( 104). Melchiſedec, 
roi de Salem, offrit un ſacrifice de pain & 
de vin pour la victoire qu Abraham avoit 
remportèe (105). 


(2) Georg. de Virg. L. 5. p. 24. Voya. & Decouv. de 
Dacugna. p. 59. 

(5) Gen. ch. 8. v. 4. 

(c) Id. ch. 9. v. 20. 

(4) Banier. Briant. 

(e) Diod. 
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Dans les pays peu propres a la culture 
de la vigne, on a dautres productions. La 
bierre, qui eſt un refultat d'un procede plus 
difficile que celui du vin, etoit connue dans 
les premiers ſiècles (a), ou celic-ci man- 
quoit (5) , pltufieurs nations ſe ſont habi— 
tuees 3 boire, pendant qu'il etoit chaud, 
le ſang des animaux qu'ils egorgeoicent (106); 
uſage qui eſt encore prat qus chez quelques 
peuples ſauvages (c), qui pretendent que 
cela les fortifie (107). 

Pluſieurs peuples de Fantiquite , avant de 
connoitre le vin, prenoient du miel ſauvage; 
&, par la fermentation, en faiſoient de Thy- 
dromel (108). Cette liqueur eſt encore com. 
mune dans FAbyſlinie, la Pologne & la 
Moſcovie. les Tartares (109), les Moskites 
& pluſieurs peuples de VAmerique (110), 
ceux d'Othaiti (111), de Sibèrie & du 
Kamchatka (112), ont decouvert Part de 
la fermentation , ou quelque autre maniere 
de ſe faire des liqueurs fortes (113). 


— 
— — 


(2) Diod. L. f. 
( 5) Hitt, Nat. de IIſlande. 
(c) Hiſt. de Viſlan, Hiſt, Nat, de Buffon. Voy. de Cook, 
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6s 1 
De la Medecine myſtique. 


Les cauſes de la ſuperſtition paroiſſent 
avoir ets les memes chez toutes les nations 
groſſières & ignorantes, ſoit qu'elles vinſſent 
du deſir de lire dans Tavenir, ſoit de celui 
de ſe dèlivrer des maux qu'on ſouffroit ou 
qu'on redoutoit. L'eſprit humain, dit un Au- 
teur celebre (a), eſt d' autant plus enclin A 
cette vaine curioſitè, que ſon intelligence 
& les facultes ſont foibles & languiſſantes. 
Etonnè des èvënements dont il ne comprend 
pas la cauſe, il ſe perſuade naturellement 
quily a quelque choſe de myſterieux & 
dincroyable. Alarme par des accidentsdont 
1] ne peut connoitre PFiſſue & les conſe- 
quences, il a recours a d'autres moyens qu'il 
croit capables de ſupplèer a ſa propre pene- 
tration pour en deviner les ſuites. Toutes les 
fois que la ſuperſtition eſt erablie de maniere 
«a former un ſyſtème, ce deſir de penetrer 
dans Vavenir en fait la baſe ; ; 11 neſt PAY 


— 


FER. 
r —— — 
{ 4 1 Robertſon. N 
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de peuples chez qui la prophetie rait etc 
lice aux inſtitutions religieuſes: les pretres 
& les miniſtres du ciel ont pretendu donner 
des oracles aux hommes; ils ont ete les ſeuls 
devins , les ſeuls augures & les ſeuls ma- 
giciens. 

Mais, parmi les nations groſſières, con- 
tinue le meme Auteur, qui ne reconnoiſſent 
aucune puiſſance ſuperieure , & qui n'ont 
aucun uſage religieux qui ſoit fixe (114), 
cette envie de lire dans l'avenir a un prin- 
cipe different. Les maladies des hommes, 
dans le premier etat de groſſièretè, font, 
comme chez les animaux, rares, mais v10- 
lentes. L'impatience & le deſir de recouvrer 
la ſantè ont fair naitre chez eux un reſpect 
extraordinaire pour ceux qui ont pretendu 
connoitre la cauſe de leurs maladies & pou- 
voir en prevenir les effets ; cependant ces 
ignorants connoiſſoient afſez peu la ſtructure 
du corps humain , pour n'etre capables ni de 
dire la cauſe de ces maladies , ni de donner 
la maniere de les faire ceſſer. L'enthou- 
ſraſme , aide d'un peu de ruſe , ſuppleoir au 
defaut de connoiſſances; on preſcrivoit & 
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on mettoit en uſage des ceremonies myſte- 
rieuſes, qu'on ſuppoſoit avoir aſſeʒ de pou- 
voir pour les chafler. La credulite & amour 
du merveilleux, naturels aux eſprits peu 
cultivès, pretoient de la force a illuſion & 
faiſoient des dupes de Vimpoſture. Parmi 
les Sauvages, les premiers Medecins etojent 
une eſpèce de ſorciers & de magiciens qui 
ſe faiſoient gloire de ſavoir ce qui etoit paſſe 
& de predire les evenements futurs ; les in- 
cantations, les ſortileges & les charlataneries 
de toute eſpece, auſſi etranges que frivoles, 
toient les moyens pour faire ceſſer les cauſes 
| pretendues des maladies (115). Se repoſant 

ſur l' efficacitè de ces remedes, ils prèdiſoient 
avec aſſurance quel devoit etre le ſort du 
malade. On voit par-la que la ſuperſtition a 
tire ſon origine de la Medecine & non de la 
religion (116). 

Chez tous les peuples peu eclaires , les 
uſages qui ont eu quelque refſemblance avec 
les actes religieux, avoient pour objet d'e- 
loigner les maux qu'on ſouffroit ou qu'on 
redoutoit. Meme chez les nations ou le ſyſ- 
teme de religion Etoit mieux Etabli, & qui 
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avotent une idee d'&tres bienfaiſants & aufj 
detres mechants, la ſuperſtition paroiſſoit ve. 
nir de la crainte, & Fon y avoit recours pour 
Eviter les calamites (117). On etoit perſuade 
que les dieux bienfaiſants accordoient aux 
hommes toutes les faveurs, fans qu'il fut 
neceſſaire de les prier ni d'etre reconnoiſ- 
ſants ; Funique deſir etoit d' appaiſer la colere 
de ceux que l'on croyoit les ennemis du 
genre humain (118). 

Jai rapportè ſur ce ſujet le ſentiment d'un 
hiſtorien celebre (a). Il donne une juſte idee 
de Fetat primitif de pluſieurs nations, lot 
que ignorance & la ſuperſtition s'empa- 
roĩent de [eſprit, & influoient ſur les actions 
qui avoient dans chaque pays & dans chaque 
fiecle un cours {i uniforme, que les paſſions 
dominantes avoient les meines ſuites. II neſt 
donc pas etonnant que, dans les maladies 
dont on attribuoit la cauſe à des etres invi- 
fibles, Von ait eiaploye les harmes, les 
amulettes, les incantations & d'autres ſortes 
de magie. Ces rem<caes devinrent familiets 


ä — — —— — 
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( a) DF, Robertſon. 
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dans les royaumes de Chaldee , de Baby- 
lone, A'Egypte & de Perſe, as les tems 
qui ont precede celui de I Laie (4). Les 
colonies qui ſe ſont formꝭ es de ces peuples, 
ont apporte cette ſuperſtition dans les pays 
qu'elles ont habités. Elle Serendit le long 
des cotes de Pancienne Phenicie & en 
Grece (119); en Phenicie, on eur Eſculape 
& les Aruſpices ; dans la partie ſeptentrio- 
nale de l'Europe, on eut les Druides (5). 
De Textremite ſeptentrionale de PFancien 
monde, elle paſſa dans le nord du nouveau 
Continent (1 20), & de-la Setendit en Ame- 
nique, qui eut ies Chemis, les O. Kis (c) & 
pluſieurs autres divinites 1 121). Nombre de 
ces 8 on raporochoient plus ou moins de 
ceux de lange Continent (d). 


[l y eut une net de Mages (122) qui 
furent en grande reputation (123); les phi- 
loſophes & les perſonnages les plus vertueux 
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(2) Exod. ch. 8 & ſuiv. 
(5) Auſon. Od. 50. 


(c) Divinites des peuples de Amerique , 8 FR 


Hurons. 


(4) Lafitau. Mem, de I'Acad, des Inſcrip. 
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ſe croyoient honores detre inities à leurs 
myſteres : de-la probablement derive 1; 
franc - maconnerie (124). Quelques Mages 
cependant degenererent & devinrent odieux 
& mepriſables (125). L'appareil des cere- 
monies augmenta Faverſion que les per- 
ſonnes ſenfees avoient pour cette magie. 


On choiſiſſoit les lieux ſouterrains & Toh: 
curitè de la nuit; on immoloit des victimes 
noires : des os de morts & des cadavres 
ornoiĩent ces caves; on egorgeoit des enfants - 
pour chercher dans leurs entrailles la con- 
noiſſance de Vavenir : enfin tout tendoit à 
rendre cette magie odieuſe (a). 

Jamblique dit que ces deux eſpeces de 
magiciens employoient des mots auxquels 
ils attribuoient une certaine vertu. Quel- 
quefois ces paroles ne produiſoiĩent pas [effet 
qu'on en attendoit (65); quelquefois il fal- 
loit y ajouter la compoſition de certaines 
herbes. Il falloit de meme obſerver exacte- 
ment le tems des ſacrifices, les jours, les 


— 


— 
a. 


(42) Voy. la ſect. ſeconde & les notes. 
(5) Voy. la ſect. prem. 
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heures, Vaſpe&t des aſtres, la qualite (1 26) 


& le nombre des victimes, & pluſieurs par- 
ticularitès minutieuſes (127). 


D 
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Les Druides auſh etotent fort adonnes à 
la magie (a) & a toutes les erreurs qui Vac- 
compagnent ; mais, de toutes ces ſuperſti- 
tions, la plus cruelle a été celle qui les a 
portes a immoler des victimes humaines à 
leurs dieux (128); uſage qui na ceſſè qua 
la deſtruction totale de cette ſecte (129). 


Dans les temples dont Pentree etoit de- 
| fendue aux hommes, les femmes preſidoient 
aux ſacrifices & aux autres ceremonies reli- 
gieuſes. II y avoit des Druides dans preſque 
toutes les iſles qui bordent les cotes de Ga- 
lice & celles d'Angleterre. Dans les ifles ol 
il y avoit des Druides , il n'y avoit point de 
femmes, & celles-ci avoient ſeules la poſ- 
ſeſſion des autres iſles (5). Les empereurs 
romains conſultoient frequemment ces fem- 
mes; Alexandre Severe (130), Diocletien (c), 
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( 2) Mith. de Briant. Banier. 
(5) Mit. de Ban. L. 6. c. 4. 
(e) Vopiſc. Mit, de Ban. 
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& meme Aurele (131), le proteQeur du 
celebre Galien, furent du nombre de ceux 
qui y eurent recours. 

Les Druides faiſoient uſage de la Bota- 
nique ; mais ils y ajoutoient pluſieurs cere- 
monies ſuperſtitieuſes : par exemple, pour 
cueillir une plante que Von croit &tre hel- 
lebore noir, il ne falloit pas fe ſervir 
d'un couteau; on PFarrachoit avec la main 
droite; il falloit encore que la main fut cou- 
verte d'un bout de la robe, on la mettoit 
enſuite ſecretement dans la main gauche, 
comme ſi elle eut ete volèe: il y avoit enfin 
une preparation neceſſaire , la perſonne de- 
voit Etre en blanc & avoir les pieds nuds; 
elle offroit un ſacrifice de pain & de vin (a). 
Les Druides ne cueilloient jamais la ver- 
veine (plante dont on ſe ſervoit beaucoup 
dans la magie), ſans y meler pluſieurs uſages 
ſuperſtitieux (13 2). On Sen ſert encore en 
Angleterre comme d'une amulette; une per: 
We d'Halſted, en Effex, Femployoit fré- 


quemment. 
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(a) Plin. L. 24. c. 55. 
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De toutes les ceremonies des Druides , 

a plus ſolemnelle etoit celle de cueillir le 

gut. Ils ſe perſuadoient que les dieux avoient 

apporte cette plante du ciel pour la felicite 

des hommes (133); Virgile en parle dans 
ces vers elegants. 

« Quale ſolet filvis brumali frigore viſcum 


„ Fronde virere nova quod non ſua ſeminat arbos 
„Et croceo fatu teretes circumdare truncos v. 


Les Druides croyoient que cette plante 
toit un ſpecifique contre Vepilephe , Vapo= 
plexie & les vertiges; ils en tiroient une eau 
qui paſſoit pour un remede dans toutes les 
maladies. Ils la cueilloient avec une vene- 
ration ſuperſtitieuſe qui ſubſiſte encore dans 
quelques endroits de ce royaume (1 34). 

Je pouvois, il eſt vrai, traiter ce ſujet à 
Particle de la Botanique; mais les ceremo- 
nies religieuſes qui accompagnoient Puſage 
de certains vegetaux m'ont engage d'en 
parler ici. On pourroit citer mille autres char- 
mes inventes par ignorance & la ſuperſti- 
tion (135); ſoit que Fon ne connitt pas les 
cauſes des maladies, ou qu'on ne st de quels 


remedes faire uſage. De-la les charmes em- 
E 
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ployes pour guerir la coqueluche (136), la 
fievre , les maux de dents, les convulſions, 
Fepilepfie (137) & pluſieurs autres maladies, 
De-la auſſi tous les charmes employes pour 
prevenir quelques infirmites (138), uſage 
qui ſubſiſte encore chez les gens peu inſ- 
truits, qui ont pour ces ſortes de remedes 
la meme veneration que Pon avoit autretois 
pour l'attouchement du Roi dans les maladies 
ſcrophuleuſes (139) , qui, de-là, ont regu le 
nom de Mat-ae-Ro: (140). 

En verite on ne peut plus $'etonner de [a 
credulite des peuples ſans connoiſſances, 
puiſque meme les perſonnes inſtruites adop- 
tent les opinions les plus abſurdes, & cher 
chent a les faire paſſer a la faveur de leur 
nom. Celle de Pline eſt excuſable (141); 
mais quand Fulgoſe (142), Amate Lufi- 
tan (143), Parre (144) & Donat (145) 
dans le quinzieme ſiècle, degradent leur 
etat & la ſcience en general, au point d'ad- 
mettre Fincroyable metamorphoſle des ſexes, 
nous pouvons paſſer ſur les ruſes des Sybil- 
les (a), des aruſpices, des devins, des aſtro- 


— (= "= 2 — 
( 2) Baniere. 
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!ogues & des autres impoſteurs de Panti- 
quize (146). Vers la fin du ſeizième ſiècle, 
Donat, ecrivain en Médecine de quelque 
reputation, dit qu'une femme, apres avoir 
accouche d'un fils, fut metamorphoſee en 
homme (147). Turner, qui rapporte ce trait 
dans fon hiſtoire des choſes remarquables, 
paro:t heftter ſur la vèritè du fait. Cette cir- 
conſtance cependant eſt ſi connue par rap- 
port a un Chevalier celebre, qu'il eſt eton- 
nant qu'on n'en ait pas dit la meme choſe 
que du fait precedent. c 
{l feroit trop long de rapporter ici tous 
les exemples de magie, d aſtrologie, de 
ſorcellerie qui ſe repandirent dans PA(- 
| {yrie,, en Grece & dans preſque toutes les 
| parties du monde ; mais maintenant les pla- 
| netesne ſont plus ſoupgonnees ae diriger nos 
actions; le belier ne gouverne plus la tete ; 
le taureau ne prefide plus a Peſtomac ; les 
gemeaux, a la poitrine z le ſcorpion, aux 
entrailles; & les poiſons , aux pieds. La Sa- 
geſſe infinie wa pas voulu qu'on pitt lire dans 
Fayenir : 


Prudens futuri temporis exitum 
Caliginoſd note premit. Horace. 
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Quel r'auroit pasete le chagrin de Priam, 


dit Ciceron , sil avoit connu le ſort qui Pat- 


tendoit ! Pompeeett-il ete ſenſible a la gloire 
de trois conſulats & de trois triomphes , il 
elit pu voir, ce que, nous-memes, nous ne 
pouvons rapporter ſans verſer un torrent de 
larmes, que, dans le meme jour, il perdroit 
une bataille , ſon armee ſeroit entierement 
defaite, & que, lui-meme, il ſeroit aſlalline 
dans les deſerts d Egypte? 

Que Ceſar auroit-il penſe , $1] elit fu 
qu'au milieu du ſenat, qu'il avoit rempli de 
ſes amis & de les creatures, pres de la ſtatue 
de Pompee, a la vue meme de ſes gardes, 
il ſeroit couvert de bleſſures par ſes meilleur 
amis, & que ſon corps ſeroit abandonnedu 
peuple romain? Certè igitur ignoratio full 
rorum malorum melius eſt, quam ſcientia, 
Cicero, de div., L. 2. 
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DE LA MEDECINE EN GENERAL. 


(1) „ que Cortez Etoit à Tlaſcala, dans fon 
premier voyage au Mexique, en 1519, il arriva un 
phenomene, qui eſt ſi fort la preuve de cette obſer- 
vation, que je le rapporterai ict. 

Les peuples de Tlaſcala furent fort alarmes par 
une eruption du volcan de Popocatepec , montagne 
cloignée de huir lienes de la ville. Ils fe perſuadoient 
que toit le preſage de nouveaux malheurs 3 ils 
croyoient auſſi que les erincelles ètoient les ames des 
tyrans envoyès par les dieux irrites, pour les punir. 

Tandis que Magiſcatzin, un des ſ{enateurs de Tlaf- 
cala, & quelques: uns des principaux de la ville rap- 
portoient ces folles idées a Cortez , Diego d'Ordaz 
demanda la permiſſion d'aller ſur la montagne, afin 
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de ſatisfaire ſa curioſite, Les Indiens tonnes de f. 
demande, tacherent de le derourner d'une entreptiſe 
auſſi dangereuſe; ils obſervèrent que les homimes les 
plus intrepides de leur nation n'avoient jamais of 
paſſer au- delà de la demeurc de leurs dicux (A peu— 
pres le milieu de la montagne), & que les terribles 
mugiſſements & les tremblements défendoient dap- 
procher du ſommet. Ce recit augmenta la cufloſité 
de Diego, & Cortez lui accorda fa demande, atin de 
donner aux Indiens une preuve du courage fupericu: 
des Eſpagnols. Lorſque ceux ci approchcrent du haut 
de la montagne, ils furent tout- à- coup couverts dime 
nuce de cendres chaudes, qui les obligea de cherche! 
un abri dans le trou d'un rocher ou ils perdirent preſ- 
que courage. Ordazcependant, voyant que le tremble 
ment Etoit paſſè, engagea, par ſon exemple, {cs ſoldats 
2 continuer leurs dècouvertes, juſqu'à ce qu'ils ar- 
rivèrent à la bouche du volcan, qui avoit environ un 
quart de lieue de circonfèrence. Ils virent une grande 
quantitè de matière inflammable qui bouilloit comme 
un metal brillant en fuſion. Ils revinrent iains & (aut; 
de leur expedition , au grand étonnement des In: 
diens. Cette aventure augmenta beaucoup leur eſtime 
pour les Eſpagnols qui en retirèrent un grand avan- 
cage; car Ordaz ayant trouve beaucoup de 1outre , 
Cortez sen ſervit pour faire de la poudre à canon, 
dont Varmee avoir beſoin lors de ſa ſeconde cnirce 
dans le Mexique. (Herrera, t. 2. p. 454. De Solis. Cong. 
du Mey.). Cette dècouverte du ſouftre, dans la montagne 
de Popocatepec, fut ſi utile dans la conquere du Mew - 
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que, que ['empereur donna a Ordaz une montagne 
brülante pour ſes armes. Ibid. p. 320. 

Le meme Magiſcatzin , qui mourut pendant que 
les Eſpagnols etoient à Tlaſcala, fur la premiere per- 
ſonne de diſtinction dans IF Amerique meridionale 
qui fur bapriſce. Pluſieurs Caciques ſuivirent fon 
exemple; & le general Xicorencal fur baptiſè par le 
pere Olmedo : mais Tempereur Montezume , qui 
mourut au camp des Eſpagnols, ne voulut jamais 
ſouffrir cette ceremonie ; & de Solis dit, dans ſa con- 

quere de  Amerique , que lediable prit une eternelle 
poſſeſſion de Fame de TEmpereur. 

Voyez le rapport d'Uloa ſur les cloches de Caloto, 
dont on ſe ſervoit comme un preſervatif contre les 
effets du tonnerre. (V. 5. L. 6. ch. 3. p. 341). 

Les peuples du Brèſil eroient fi effrayes par le 
tonnerre, qui eſt frequent & terrible dans leurs 
pays de meme que dans les autres endroits de la 
Zone torride , qu'il n'eroit pas ſeulement Fobjer d'un 
culle religieux, mais encore que le nom le plus ex- 
preſſif de Ia divinite , dans leur langue, eſt Toupan, 
nom qu'ils donnoient auſſi au tonnerre : { Pifo da 


medec. Bréſ. p. 8. Nieuhoff, Church. Coll. v. 2. 
p. 53 2). 

(2) L. 1. pref. & L. 2. pref. Voyez auſſi Thiſtoire 
des maladies de Job, qui eroienr regardees comme 
un coup du ciel. (Voy. de Franc, Pyrard. C. 9. P- 62. 
= 121, 132. 282). 

(3) Dans pluſieurs endroits de I'Thade , Homère 
parle de la ſuperiorire des Troyens dans leurs ma- 
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72 Hiſtoire 
nicres & de la perfection de leurs arts. Leur archi. 
tecture etoit plus belle, leurs armes etoienr plus 
riches; puiſque Glaucus changea un bouclicr d'or 
contre celui de Diomede qui étoit de cuivre. Leur 
grand attachement pour les femmes eſt une preuve 
qu'ils etoicnr plus civiliſes ; ce qui n toit jamais plus 
apparent que lorſqu' il s agiſſoit d'exprimer & de prou- 
ver leur paſſion: ſujet qui a fait faire des obſerva- 
tions clegantes & philoſophiques aux Auteurs des Re- 
cherches periodiques. (V. 57. p. fo. 51). Homeère, 
ajoutent-ils, « qui eſt peut- etre le meilleur copiſte 
» de la nature, & un des premiers pcintres des 
» mœurs, fait voir à cet égard la difference qu'il y 
„ avoit entre les Grecs & les Troyens ». La barbaric 
des Grecs ne paroit jamais dayantage que dans leurs 
opinions ſur les femmes. La querelle d'Achille & 


d' Agamemnon qui eſt le fondement de l'Iliade, 


 roule {ur les femmes; mais c'eſt une affaire d'hon- 


neur & non pas une affaire d'amour. Chaque fois 
que les heros de la Grece parlent de leurs maitreſſes 
ou de leurs femmes, on voir qu'elles ſont humilices 
& opprimèes. Les Troyens, au contraire, font peints 
comme un peuple difterent; chez eux les feinmes ont 


le caractere eleve, & leur état paroit preferable. La 


galanterie de Paris envers Helene, la tendreſſe d' Hec- 
tor & d' Andromaque annoncent une nation civiliſce | 
& polie. Le panegyriqued'Helene fait par les vieillards 
qui croient à regarder le combat, lorſqu'elle paſſoit 


/ . | A 
ſous la porte Scee, eſt le compliment le plus honnete 


qui ait jamais ers fait aux femmes: Quel miracle , 
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» diſent-ils, que tant de rois & de nations prennent 
„les armes pour la defenſe d'une telle beauté ! 
En faiſant la deſcription du ceſte de Venus, la plus 
belle fiction de I'Liade , Homere exprime ſes propres 
idces & ſes ſentiments fur la beauté & fur les char- 
mes de l'amour. « Elle laiſſa tomber de ſon ſein fa 
» ceinture bigarrce qui renfermoit les appas de la 
„beauté, l'amour, les deſirs, les vœux d'une paſ- 
» hon reciproque & les tendres accents qui s chap- 
„pent du cœur des Sages ». 

Ce reſpect pour les femmes paroir auſſi dans Fhiſ- 
toire de la decouverte de FAmerique , & augmente 
à proportion que les peuples ſont plus ou moins ci- 
viliſes. Les Indiens les plus groſſiers traitoient les 
femmes corame des eſclaves; mais ceux du Mexique 
& du Perou, qui ctoient plus polices , avoient plus 
d'egard pour le ſexe. 

Quand Sandoval prit Gatimozin, le dernier empe- 
reur du Mexique, le 13 aourt 1525, Fempereur $'a- 
dreſſa au conquerant , & lui dit: « Je ſuis ton pri- 
» ſonnier & pret a aller par- tout ou tu voudras me 


» conduire; la ſeule grace que j aie a te demander , 


» eſt d'avoir pour la princeſſe & les femmes de fa 
» ſuite tous les egards qui leur ſont dus . C'eſt ce 
meme Gatimozin que Julien d'Alderere fit griller ſus 
des charbons ardents avec {on miniſtre. Pendant qu'ils 
etoient tous les deux dans cet ctat, le miniſtre jetta 
tes yeux ſur l'empereur & laiſſa echapper des cris 
percants. Gatimozin lui dit avec beaucoup de mode- 
vation: « Crojs-ru que je ſois ſur un lit de fleurs », 
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Le miniſtre fut ſi frappe de ce diſcours, qu'il expira 
ſans proferer la moindre plainte. Cortez, entendant 
ces cris, courut dans l' appartement & relacha Pem- 
pereur avant qu'il fur trop tard; cependant il ternit 
cet acte d'humanite en le faiſant pendre en 1527. 
Amer. d' Herrera. (V. 2. c. 17). 

Peu de tems apres , Atahualpa ou Atabaliba, incas 
du Perou , fut priſonnier de Pizarre; fon attachement 
pour {a femme fut une des cauſes de {a mort. Pizarre 
avoit amenè avec lui de Thumbez , en 1520, un in- 
rerprete nomme Philippillo. Cet interprete etoit de- 
venu amoureux d'une des femmes d Atahualpa, de la 
famille des incas. L'empereur en fut fi choque , qu'il 
dit à Pizarre que Vinterprere mcritoir la mort; le ge-, 
neral au contraire ne fit qu en rire. L'interprete, pour 
fe venger, accuſa Fempereur de projetter la deſtruc- 
tion des Eſpagnols. Ce rapport ridicule devint une 
accuſation en forme. On donna des preuves, & on 
le condamna a etre brülé; mais, s'ctant ſoumis à 
recevoir le bapteme , il fut ſeulement pendu. Peut- 
etre le mepris marque d' Atahualpa ne contribua-t-il 
pas peu 2 precipiter la perte de cet incas? En effet, 
ne pouvant concevoir comment les Eſpagnols ſavoient 
lire & eEcrire, &, ne ſachant ſi c' toit un don de la 
nature ou une ſcience acquiſe, il demanda à un ſoldat 
Eſpagnol s'il pourroit tracer le nom de Dieu ſur Jon- 
gle de {on pouce; le ſoldat lui repondit qu'il le pou- 
voit, & l'ecrivit ſur le champ. L'incas fut enſuite 
trouver pluſieurs capitaines; &, en leur montrant 
ſon pouce, il leur demandoit s ile ſayoient ce que cela 
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fenifioir, D'apres leurs rẽponſes, il crut que Part d'c- 
crire & de lire ctoit naturel a la nation: mais ayant 
enſuite trouvè Pizarre , il lui fit la meme queſtion. 
Pizarre ne ſavoir ni lire ni ecrire; il rougit & le quitta 
{ans lui faire la moindre reponle + ce qui non ſeu- 
lement changea Vide d'Arahualpa ſur Farr d'ecrire , 
qu'il voyoit clairement n'ëtre que le fruit de Vedu- 
cation, mais encore lui donna une très- mauvaile 
opinion de Pizarre, qui avoit moins de connoiſſance 
que le dernier de ſes ſoldats. L ignoranee de Pizarre, 
qui, dans ſa jeuneſſe, avoit garde les cochons, n'etoit 
das un crime. Dans le quinzième ſiècle, un criminel, 
condamne à tre pendu, obtint fa grace parce qu'il 
{ayoit lire : ce qui, ſuivant la remarque de Voltaire, 
eſt une preuve frappante de la ſtupiditè de ces tems, 
{ Eavres de Volt. t. 1. ch. 41). 

En France, le mot taille ou impor n'eſt venu que 
de Puſage on ètoient les collecteurs de marquer ſur 
un morceau de bois les ſommes que chacun devoit 
payer. Dans le 1 5e ſiècle il y avoit fort peu de perſonne 
parmi le peuple qui ſuſſent ecrire, Voy. auſſi les loix 
lur les femmes, cu cgard à leurs droits & à leur con- 
duite. Dans le commencement du 169 ſiècle, du tems 
de Lèon X, de la famille de Coſme de Medicis , qui 
fur le reſtaurateur de elegance romaine , il n'y avoit 
peut -ctre pas dix gentilshommes en Europe qui 
euſſent une bible. (Euv. de Volt. t. 4. c. 106). Un 
Pius grand conquerant que Pizarre (Vempereur Char- 
iemagne }, ne ſavoit pas ecrire fon nom. 

Lorſque les femmes ſont traitces en elclayes 3 
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76 Hiſtoire 
comme les eſclaves, elles changent volontiers de 
maitres. (Recher. mor. v. 57. p. 140. Recher. philoſ. 
v. I. p. 69 & 70). Une femme Americaine procura 
des vivres a Colomb & à ſes compagnons la pre- 
miere fois qu'il aborda aux Antilles; Fantiquite four- 
nit de pareils exemples. (Plin. Tacit. Plut. &c.). 

(4) De nos jours les Aſiatiques ne paroiſſoient pas 
portès pour la faignee. Les Chinois ne ſaignent jamais 
ſous quelque pretexte que ce ſoit. Le docteur Arnot , 
pour lequel on avoit la plus haute conſideration en 
Chine, fut, dit- on, le premier qui put engager un 
Chinois a ſe faire ſaigner. ( Hift. du The , p. 51. 
Hiſt. de la Chine, par Duhalde, v. 3. p. 362, & le 
Voyageur Chinois, v. 2. p. 177 & ſuiv., qui contient 
une deſcription de tat de la Medecinea la Chine). La 
ſaignee cependant etoit en uſage chez les Grecs du 
tems d'Hypocrate ; elle eroit connue des peuples du 
Perou , lors de la decouverte de ce pays. (Garcil. hiſt, 
des incas, v. 1. I. 2. ch. 24. p. 206.), & auſſi de 
quelques autres nations. (Mœurs des Sauvages , t. 2. 
p. 370). 

En conſidèrant combien de circonftances menent 
aux ſciences, ne peut- on pas attribuer cette decou- 
verte des Peruviens à leurs chauve- ſouris, qui y {ont 
en ſi grand nombre que, dans quelques provinces , 
lorſqu' elles commencent à voler apres le coucher 
du ſoleil, elles couvrent les rues d'un nuage epals 3 
elles ſont preſque auſſi grandes que des rats, & le 
deſſous des toits des maiſons de campagne en eſt ge- 
neralement couvert. Elles ſaignent avec la plus gtande 
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adreſſe les hommes & les animaux. Les habitants 
etant obliges , par l'exceſſive chaleur, de laiſſer pen- 
dant la nuit les portes & les fenetres ouvertes, les 
chauve-ſouris y entrent; &, $1] arrive qu'elles trou- 
vent le pied de quelqu'un decouvert , elles inſinuent 
leurs dents dans la veine avec tout l'art du plus ha- 
bile Chirurgien; elles ſucent le ſang juſqu'a ce qu'elles 
en ſoient raſſaſièes: alors elles otent leurs dents, & 
le ſang coule abondamment par l'ouverture. 

Des perſonnes dignes de foi m' ont aſſurè que cet 
accident leur toit arrive , & que, s'ils ne $'etoient 
pas evcilles aſlez tor, ils ſeroient paſſes du ſommeil 
a la mort, ayant perdu une ſi grande quant itè de ſang, 
qu'a peine leur reſtoit- il aflez de force pour fermer 
la bleſſure. La raiſon qui empeche de ſentir la dent 
de ces animaux, eſt attribute a l'agitation agreable 
& rafraichiſſante de l'air battu par le mouvement 
de leurs ailes, ce qui engage à un profond ſommeil 
(Voy. d'Uloa a I Amer. merid. v. 1. L. 1. c. 7. p. 59. 
Marti. de no Orbe. Dec. 3. ch. 6. p. 129). 

Les Indiens de I Amerique ſeptentrionale ont une 
maniere groſlière de ſaigner, en ſcarifiant les parties 
affligees avec une pierre tranchante. (Hennepin. Con- 
tinuation d'une nouvelle decouverte, p. 82. Io). 

Sir John Sloan ajoute que les Negres de la Jamai- 
que, apres cette ſcarification, appliquoient une ca- 
lebaſſe remplie de coupeaux ou d'autres matières com- 
buſtibles enflammes; il dir qu'ils eroient tres - portés 
pour la ſaignée du nez. { Hiſt. de la Jamaiq. Introd. 
p. 54+): 
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Charlevoix attribue la découverte de la ſaignèe 
a Lanta, animal qui, lorſqu'il trouve que ſes vail- 
ſeaux ſont trop pleins , s ouvre une veine avec la 
pointe d'un roſeau. Martir rapporte une hiſtoire 
curieuſe des {ſucces de la phlebotomie , par une des 
chauve-ſouris dont on a deja parle. Le domeſtique | 
d'un couvent ètoit malade d'une pleurche tiòs: dan. 
„ gereuſe; ayant be ſoin d'etre ſaigne ſur le champ, 
il eſſaya deux ou trois fois de S ouvrir la veine avec 
» un raſoir; mais il ne vint point de ſang, cc qui fit 
„ Croire que dans peu de tems il ſeroit mort. Les 
» Moines lui firent leurs derniers adieux, & ſortirent 
„ pour aller preparer {a trombe. Pendant qu il ctoit 
„Nainſi abandonnè, une chauve-{ouris ouvrit la veine 
» dun de ſes pieds qui ctoit decouvert, Cet animal 
» ſe raſſaſia de ſang & laiſſa la veine ouverte. Au leye: 
„du ſoleil, les Moines vinrent retrouver cet homme 
„ quils avoient abandonne , le croyant mort: 
2» Etolr alors tres-gai & preſque retabli „. (Decous. 
du Nouv. Monde, 8. ch. 6. p. 300). 

Wafer, qui a vecu pendant quelque tems avec 
une tribu d Indiens pres l'iſthme de I Amerique , 
rapporte une methode curieuſe de ſaigner, pratique: 
chez ces peuples; ils exprime ainſi: Il arrivoit ſouvent 
„ qu'une des femmes de Lacenta (chef de la T ribu j 
„ ctant indiſpoſèe, ſe faiſoit ſaigner, ce qui ſe prati- 
„ quoit de cette manicre : elle galleyoit abſolument 
nue ſur une pierre dans la riviꝭre; un Indien, armc 
» dun petit arc, langoit ſur le corps de cette femme 
de petites fleches aigues , & qui ſont meſurces de 
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» facon à ne pas penetrer plus avant que ne le font 
„ ordinairement nos lancettes. Il ne ceſſoit d'en lan- 
„cer que lorſqu' une de ces flèches avoit rencontre 
» une veine & que le ſang ſortit un peu: alors les 
„Indiens ſautoient & couroient ca & la, en expri- 
„ mant par pluſieurs geſtes leur joie & leur triomphe. 
» (Voyages , p. 28. »). 

Wafer etoit Chirurgien; il delivra cette femme de 
ce procede penible , en la ſaignant a la fagon des Eu- 
ropeens, ce qui lui acquit beaucoup de reputation & 
lui merita la protection de Lacenta, a qui il dur la 
vie, ainſi qu'un de ſes compagnons. 

Les Negres de Juda le tiroient quelques gouttes de 
ſang (obligation qu'ils avoient promis de remplir ) & 
en arroſoient un trou fait en terre. (Barbot. Deſcrip. 
de la Guin.). 

Les Siamois ſcelloient leurs conventions en buvant 

rKciproquement le ſang l'un de l'autre. (Relat. de la 
Coubere). Salluſte dit que Catilina preſenta a ſes com- 
plices des vaſes pleins de vin & de ſang humain. 
| Antrefois , loriqu'un Ruſſe manquoir a ſe blanchir 
dune accuſation , il Etoir oblige d'ouvrir une veine 
| ſous la cuiſſe gauche d'un chien, & de ſuccer le ſang 
uſqu'à ce que Vanimal en mourũt: sil arrivoit qu'il 
vomit le ſang, ou qu'il pariit indiſpoſé, il étoit de- 
| Clare coupable. (Voyage de le Brun, t. 1.). 
) Voyez une obſervation que le Pere Hennepin 
| fait à ce ſujet, lorſqu'il eſt envoys en eſclavage par 
les Indiens. (Nouv. Decou. d'un vaſte pays, &c. 
p. 183). 


do Hiſtorre 
§. PREMIER. 
(6) Herod. L. 56. p. 197. Strab. L. 3. p. 234. L- 16 
P. 1082. 


C'eſt par un uſage ſemblable que, de nos jours, 
on demande encore en Angleterre , a la premicre 


perſonne que l'on rencontre montèe ſur un cheval 


pie , un remede pour la coqueluche. 

De: li peut etre encore I'uſage ſubliſtant chez pteſ- 
que toutes les nations, de ſe demander : Commer! 
vous portez-vous ? 


(7) En Egypte , ces livres etoient depoſts dans le 
temple de Vulcain. (Galen. de Comp. Medic. per ge- 
nera, I. 5. c. 2. t. 13. p. 775. Edit. Charterii.). Un des 
plus anciens temples des Cabires, dont Eſculape fut 
un des chefs, etoit a Memphis. Il eroir ſi reſpecte, 
qu'il n'y avoir que les pretres à qui il fur permis dy 


entrer. Cambyſe entra dans ces temples & en exa- 


mina les ſtatues. Elles eroient a-peu-pres les memes 
toutes d'une forme bizarre , ſuivant les uſages des 
Egyptiens: il les fit toutes renverſer , & detruiſit les 
temples. De I Egypte, ce culte paſſa a Chanaan , 
en Syrie & de-là en Grece. ( Herod. l. 3. 37. L. 
p. 725. Euſeb. &c.). 


(8) Les Egyptiens & les Indiens Etoient diviſés en 
differentes claſſes, qui avoient leurs fonctions parti- 
culières; ces fonctions Etoient hereditaires dans les 


familles. On ne voit pas que cet uſage ait exiſtẽ᷑ ailleurs, 
except 
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excepte chez les Iberiens. (Mitol, de Briant. v. 3, 
p. 458. Strab. Herod. J. 


(9) Herodote , I. 2. p. $4, dir que la Medecine 
*toir diviſee en pluſieurs parties differentes, & qu'un 
Medecin n'erudioit jamais qu'une ſeule eſpèce de 
maladies. Chaque pays avoir quantite de Médecins; 
les uns ne travailloient que far les malalie; des yeux, 
autres fur celles de la tere, des dents ou du ventre: 
Gaurres enfin fur des maladies internes: les peuples 
gevoient avoir fait quelques progres dans les fciences 
avant de pouvoir ainſi diviſer la Médecine. L'etart de 
la Médecine peut ere regarde comme le barometre 
des ſciences chez tous les peuples. Par-tout ou les arts 
& les {ciences auront fait des progres , {a Médecine 
ſera particulièrement recherchee. Ceci rend raiſon du 
peu d wancement de la Medecine en Europe julqu'au 
| dixicme ſiècle. II y avoir à peine un Médecin en 
Flpegne; Sanche-le- Gras, roi de Léon, fut oblige 
de faire un voyage 2 Cordoue en 956, pour ſe con- 
ficr aux ſoins d'un Medecin Arabe, qui, quoiqu'il 
| efit 616 mandé par le roi, avoit repondu que Cctoit 
aluiaà venir le trouver. (Hiſt. anc, & mod. de Voltaire). 


* 


Aujourd hui mime les Médecins Eipagnols ne peu- 
vent pas guerir les maladies veneriennes , quoique ce 
| foit le mal le plus commun chez ces peuples; faute 
dc ſecours, ils menent une vie miſerable, & periſſent 
en peu de tems. (Voy. de Darlymple en Eſpagne & en 
Portugal, en 174. Fai lu ailleurs que, ſous le règus 

de Jean Sobiesky, roi de Pologne, on ne put trouves 
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82 Hiſtorre 
aucun Medecin dans ce royaume, lors d'une Cpide- 
mie ſubite. 

(io) Herodore , parlant des Egyptiens, dit qu'ils 
ſe purgeoient tous les mois pendant trois jours con- 
ſecurifs , afin de prevenir les maladies. Pluſicurs na- 
tions orientales {ont encore dans l'uſage de pareils 
preſervarifs ; les Arabes , les Perſes , les Chinois, & 
quelques autres nations de Inde s'appliquent exte- 
rieurement le moxa.{Kempter , hiſt. du Japon, t. ;, 
p. 282. & ſuiv., on il donne un état des maladies 
ou l'on ſe ſert du moxa.) Les Peruviens ſe purgent & 
| Te ſaignent pour prev enir les maladies ; ils ſe ſaignent 
aux cuiſſes, aux bras, aux poignets , aux ſourcils & 
aux autres parties du corps avec une pierre tran- 
chante. { Garcill. hiſt des Incas, t. 1. I. 2. ch. 24, 
p. 206. & ſuiv. Heiſter. inſt. Chir. t. 1.c. I. S. p. 443 

(11) Iliad. I. 1. Voyez la conduite de Palamede, 
qui toit partiſan de la fatalite, & qui, par cette 
raiſon , regardoit la Medecine comme odieuſe à Ju- 
piter. Il refuſa de Vapprendre de Chyron. II fut 
frappe comme d'un coup de tonnerre, lorſ{qu'il vit 
Eſculape preterver le camp des Grecs , ſituè dans un 
pays mal ſain, de la peſte qui ravageoit toutes les 
villes de la Grèce & meme Troie. Eſculape ordonnade 
Sabſtenir de viande & de faire beaucoup d'cxercicc. 
(Philoſ. heroic. c. 10. p. 710). 

Les Indiens du nord de Ame rique ont la plus 
grande conhance dans les reves. « Leurs réves, dit 
Hennepin , ſont autant de prophetics , de loix , 
» dinſpications, de commandements dans leurs en: 
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» trepriſes , à la guerre, en paix, dans le commerce, 
„ à la chaſle; enfin ils les regardent comme des ora- 
„cles. Cela va ſi loin, que, (1, par leurs rèves, il 
„leur eſt ordonne de commettre un aſſaſſinat ou 
quelque autre mauvaiſe action, ils Fexecutent ſur 
le champ ». (Contin. d'une nouvel. decou. p. 66. 
Mæœurs des Sauvages, t. 1. p. 362. Charley. &c.). 

(12) Les Americains, d'apres les hiſtoires modernes 
que nous avons de ces peuples, paroiflent avoir acquis 
la connoiſſance des remèdes internes pour les contu- 
ſions & les ſuites d'une chute qui peut occaſionner 
une hemorrhagie du nez; les peuples du Chili donnent 
unc decoction de I herbe quinchimali; eſpèce de ſan- 
toline ou de Cyprès nain: dans les hydropiſies ils don- 
nent une decoction de T'ecorce du peumo : pour les 
enflures du corps provenant du licti, du manſenillier 
& des autres arbres veneneux , ils donnent une pré- 
paration du pel/boqui , eſpece de liſeron. 

Ils ſe ſervoient auſſi d'une eſpecede cinnamomum ; 
à laquelle on peut appliquer la deſcription de Virgile. 
(Georg. I. 2.). 


« Larbre &gale en beauté celui que Phébus aime: 
» s'il en avoir l'odeur, c'eſt le laurier lui-meme z 
„ sa feuille ſans effort ne ſe peut arracher, 

„ Sa fleur reſiſte au doigt qui la veut deracher, 

» Et ſon ſuc du vicillard qui reſpire avec peine 


» Raffermit les poulmons & parfume IU haleine v. 
(Trad, de M. Pabbe de Ile.) 
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Les Indiens ſe ſervent de cet arbre dans les cers- 
monies de la paix. Lorſqu' ils firent la paix avec les 
Eſpagnols, en 1643, ils tuèrent pluſieurs moutons 
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84 Hiſtoire 
du pays, & plongerent dans le ſang une branche de 
cinnamomum, que le depute des Caciques preſenta 
au marquis de Baydes (le general Eſpagnol), en ligne 
de paix. Moyfe avoir adopte un uſage ſemblable dans 
une circonſtance differente. (Exod. c. 12. S. Paul aux 
Hebreux, c. 9. Voya.de Dufrezier, d'Ulon , &c.). 
Les peuples de VAmerique ſeptentrionale ont eu, 
depuis un tems immèmorial, une methode particu- 
lière de guerir les fieyres & les autres maladies. C'eſt 
d'un remède exterieur que parle le Pere Hennepin , 
qui publia ſes voyages, il y a environ un ſiècle. Apres 
qu'il eur ere fait priſonnier par les Illinois & qu'il lui 
fut arrive des malheurs ſans nombre, un chef des 
Indiens l'adopta pour ſon fils. II dit de ce guerrier 
« Mon nouveau père, voyant que je ne pouvois 
„plus me lever fans le ſecours de deux ou trois 
„ hommes, fit faire un fourneau & m'y fit entrer tout 
„nud avec quatre Sauvages. Ce fourneau fur cou- 
„ vert de peaux de bœufs; & Fon y mit des pierres 
„ 2 feu & d'autres pierres brülantes. Ils me dirent par 
„ ſignes de retenir mon haleine de tems à autre 6: 
„ auſſi long-tems que je le pourrois. Je la retins ainſi 
» que les autres Sauvages qui etoient avec moi retin- 
„rent la leur. Des que ces Sauvages eurenr laifle 
„aller leur haleine , ce qu' ils firent avec beaucoup 
„de force, Aguipaguetin (le chef des Indiens) com- 
„ menqa a parler avec une voix de tonnerre. Les au- 
» tres Indiens le ſecondoient en mettant leurs mains 
» ſur mon corps; ils le frottèrent en repandant beau- 
» coup de larmes. J etois preſque ſans connoiſſance, 


s 
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» cela m'obligea de ſortir du fourneau: en ſottant / 
„ j'ctois ſi foible, qu à peine eus je la force de pren- 
„ dre mon habit de S. Francois pour me couvrir. Ce- 
» pendant ils repeterent cette operation trois fois la. 
» ſemaine, & à la fin je recouvrai ma premiere vi- 
» gucur 3 ma ſantè devint auſſi bonne qu'elle Yair 
„ jamais été „. { Hennepin ,, nouv. dec. d'un vaſte 
pays, p. 170, 171. Voyag. d'Uloa, v. F. I. 6. c. 6 
p. 421. Forſter, Boſſu, & c.). 
Le capitaine Cook ctant a Othaiti , tomba malade. 
Oberca le fit frotter & maſler pendant quelque tems 


par ſes femmes. { Voyag, de Cook par Hawkeſ- 
worth). 

L'uſage des peuples de Surinam conſiſte particuliè- 
rement en remedes exterieurs.. ¶Deſcrip. de Surinam, 
t. 1. c. 8. p. 83 & 84. Martir , Charley. Recher.. 
Philoſ. 8c. ). 

(iz) La belle captive a verſe dans ce vaſe un vin. 
delicieux; elle y mele du fromage de lait de chevres: 
& la farine la plus pure ( Hiad, J. F. p. 437). 

(14) L'uſage des enchantements eſt très- ancien. Ils 
conſiſtoient en des ſentences, des rimes & en des 
mots ſeuls. Quelquefois on les diſoit à quelque diſ- 
tance du malade, & dl autres fois à ſon oreille. 

Souvent ces mots ctoicnt ècrits fur du papier; ſur- 
du bois & ſur d'autres matières qu'on attachoit au 
cou ou a quelque autre partie du corps. Le remide 
rapporte par Sirenus-Samonicus, pour Ihemitrirce 
qui eſt une eſpèce de fieyre , conſiſtait x écrire ſac 
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du papier le mot abracadabra , ainſi qu'il eſt ecrir 
Ti-apres , & a Tattacher avec un fil autour du cou, 


aSfEccadabr a. 
abmacaid ads r. 
er dab. 
ela d &. 


ae a d. 


abractc a, 
a b r 4 
2 35 4. 


a 0ir, 
WO - 
. 


Les Juifs attribuoĩent une ſemblable vertu au mot 
abracalan , ecrit de la meme manicre. (Buxt. Synag. 
Jud. Seld. De Diis Syriis). Les Turcs tirent ces 
mots du Koran. ( Voyag. de Chand. en Grece) , les 
amulettes etoient appliquees ſur toutes les parties du 
corps, en forme de bracelets ou de colliers. 

Lorſque Ulyſſe fut bleſſè au genou par un ſan- 

glier ſur le mont Parnaſſe, Homere dit: 
On banda le genou d' Ulyſſe: on chanta les chan- 
„ {ons myſterieuſes; & la bleſſure, en ſe fermant , 
» prouva le ſucces de ces enchantements ; le cours 
„ de (a vie reprit ſa route azuree v. 
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C FL 
De la Chirurgie, 


(15) Lorſque Eurypile fut blefſe par une flèche 
il Sadrefla a Patrocle : 

« O Patrocle ! ſauve- moi un reſte de vie. Ramè 
» ne-moi ſous ma tente; arrache le trait qui me 
» dechire ; avec une onde pure, lave le ſang qui 
» coule de ma plaie; apphque fur ma bleſſure ces 
» remcdes puiſſants qu Achylles t'apprit a con- 
2 noltre, & que jadis lui enſeigna Chyron | 

| (Iliad. L. 12. Ve. 845). 

16) A Taide d'un fer ſecourable, il dilate la plaie 
» & retire la fleche ennemie; avec onde pure, il 
lave le ſang qui coule de la cuiſſe, brote dans ſes. 
» mains une racine amere & T'applique ſur la plaie. 


» Soudain la douleur ceſſe, le ſang $arrete, & les 


» Chairs redeviennent fraiches & vermeilles . 
( Iliad. ibid. ad finem). 


(17) Lorſque Menclas bleſſa le rot Helenus devant 
Troie, « Agenor retire le fer; & du tiſſu d'une fronde 
» que portoit un de ſes ſoldats, il enveloppe la 


„bleſſure ». 
(Mad. E. 2 6 $97-- 


(18) Machaon . . ſuce le ſang, & applique 
les remedes que Chyron fit connoitt 2 à fon pere. 


Elculape, 


(Id. L. 4- p. 130). 


1 
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(19) Thad. L. 13. 15. 9. Xenop. &c. Pauſanias 
ſuppoſe que toutes les armes offenſives & defenlives 
Etoicnt de cuivre; il dit: « La lance d' Achylles fut 
„ gardce dans le temple de Minerve; les deux bouts 
© Etojent de cuivre. L'epec de Merion etoir dans celui 
» d Eſculape, à Nicomedie; elle étoit entièrement 
» du meme metal . 


(20) Environ vingt ans avant la première Olym- 
piade, les Dactyles Idecns celebrèrent des jeux, &, 
{oixanre-dix ans après le deluge de Deucalion. (Se neq. 
Ep. 90. Clem, Alex. Strom. p. 401). 

Suivant quelques auteurs, les Dactyles Idcens ne 
decouvrirent le fer que 1406 ans avant J. C., ſous le 
regne de Minos, roi de Crète, environ vingt ans 
avant que Ceres vint 2 Athènes & apprit a femer le 
bled, & go ans après que Cadmus cut apporte les 
lettres de Phenicie en Grèce & bati la citadelle de 
Thebes. I n'y a pas plus d'un ſiècle que le fer eſt 
connu des peuples de I Amerique feptcutrionale. 
(Hennepin , &c. p. 182). 

(21) De-la Juvenal dit dans fa fatyre : 

( Ecce furentis 
HFellonæ, matriſque Deum, chorus intrat & inge ns 
Semivir obſ. ena facies reveranda minori 
Mollia qui ruptd ſemit genitalia teſtd. 

(22) Exod, c. 4. v. 25. M. Dymond , membre de 
cette Societe, qui a paſſe quelque tems ſur les cores 
& Afrique , m'a dit que ces peuples etoient ſi habiles 
a fe ſervir des pierres , qu'ils ouvroicnt une veine 


on 
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avec autant de facilite qu'un Chirurgien d'Europe 
avec la lancette. 


Lorſque Cortez entra la première fois dans Zem- 
poala, dans IAmerique meridionale , cette ville croit 
enticrement abandonnèe; les peuples n'avoient laiſſe 
dans leurs temples que quelques idoles , des couteaux 
de pierres , & quelques malheureux reſtes des victi- 
mes humaines. 


Le Cacique de cette ville fut le premier qui prit 
le parti de Cortez, & le ſecourut contre l' empereur 
Montezume dont il etoit tributaire. De la Vega parle 
de la dextèritè des Peruviens a ſaigner avec des pierres 
pointues. (Hiſt. des incas, v. 1. L. 2. c. 24. p. 206. 
Hennequin , p. 22. 101). 


(23) Mœurs des Sauvages , t. 2. p. 376. Voyag. de 
la baie d'Hudſon, t. 1. p. 108. Hiſt. des incas, t. 2. 
p. 49. Voyez auſſi les Ouvrages modernes publies par 
Hawkeſworth, Cook & d'autres ecrivains ; ſur- tout 
la deſcription des inſtruments du labourage. Hen- 
nepin, p. 142. 

24) Apres la bataille de Platce , on les Grecs vain- 
quirent Xereès, qui avoit lui-meme vaincu à Micale , 
les Perſes donnèrent une rancon conſiderable pour le 
rachat de leurs captifs. Cependant la plus grande par- 
tie ne fut pas rachetèe; pluſieurs devinrent les eſcla- 
ves des citoyens, & leur donnerent une legon fatale 
dorgueil & d'intoléèrance: d'autres furent envoy&g 
aux mines d' argent en Attique. | 


M. Troger, ingenicur ſous M. de Gennes , qui viſita 
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Afrique il y a environ un ſiècle, dit de ces peuples, 
que leur but principal eroit de faire un grand nombre 
de priſonniers qu' ils n'echangeoicnt jamais, mais qu'ils 
diſtribuoient au ſervice des officiers, ou qu'ils ven- 
doient au profit du ſouverain. 

Voyez encore dans Homere le traitement crue| 
d Agamemnon envers Adraſte ſon priſonnier, qui 
chercha en vain à racheter ſa vie. Il dit: 

« Agamemnon lui plonge fon epee dans le ſein; 
» 1] tombe renverſe. Atride preſſe du pied le cadavre 
» expirant d'Adraſte, & retire {on fer enlanglante », 

L'hiſtoire rapporte que quatre cents vingt des pre- 
miers guerriers de Sparte furent environnes par la 
flotte Athenienne ; pluſieurs furent tues , & le reſte 
ſe rendit à diſcretion apres un combat ſanglant. On 


propoſa de donner en echange de ces priſonniers les 


villes que Braſidas avoit priſes. Cet offre ne fut point 
accept. | 

(25) Achilles prit douze captifs Troyens qu'il im- 
mola aux manes de Patrocle. Il dit : 

“Tout ce que t'avoient promis mes ſerments, je 
„ Paccomplis aujourd'hui; les douze jeunes Troyens 
»» que je devois t'immoler, la flamme va les devore! 
„ avec toi v. (Iliad. . 23 * 

Il traita avec plus d'humanite les deux fils de 
Priam , qu'il rendit pour une rancon. Ceci cepen- 
dant ne doit point ètre une exception a Fobſervation 
generale. Ils n'etotent point priſonniers de guerre, 
ils avoient te pris gardant les troupeaux de leur pere 
ſur le mont Ida. 
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26) Lorſque Philippe de Macedoine , pere d'A- 


ſexandre-le-Grand , eut gagne la bataille de Cheron' 


nee, 338 ans avant TEre chretienne , il donna un 
repas à ſes officiers 3 ivre de joie & de vin, il fut 
ſur le champ de bataille inſulter aux morts qui le 
couvroient. Aucun de ſes courtiſans n'oſa lui parler 
une conduite auſſi inhumaine; le ſeul Demades , 
Forateur , alors ſon priſonnier, s adreſſa au prince, 
& lui dit: « La fortune t'a eleve au rang d' Agamem- 
» non , & tu ne rougis pas d'agir en Therſite »! 
| Ce diſcours changea les diſpoſitions de Philippe, & 
Demades fut comble d'honneurs. 

| (27) Tacite , L. 4. Tite-Live , L. 2. Mœurs & 
coutumes des Romains, p. 287. 

| Dans les premiers tems de la Republique , c'etoit 
un article de la loi, « qu'on regardoit pour mort un 
» homme fait priſonnier „; mais lorſque les pro- 
eres des arts les eurent rendus plus indulgents a Fegard 
des priſonniers, il fallut employer deux fictions pour 
allurer leur propriete & permettre I'echange. Lune 
fut la loi Cornelia, & l'autre le Jus poſt liminii. 
(Elem. jur. civ. ſec. ord. Paud. 11, p. 284). 


Les Negres ſont aſſujettis aux memes uſages. On 
ne donne aucune rangon pour un priſonnier. Des 
qu'un homme eſt pris à la guerre, on le regarde 
comme mort; il Veſt en effet pour ſa patrie & ſa 
famille. (Voyage du Ch. des Marchais, t. 1. Amer. 
de Robertſon, v. I. p. 480). 

28) Les canons ont été inventes vers Fan 17585 
On ne gen ſervit en Angleterre qu'en 1405 , au 
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ſiège de Berwick.” Cependant on ne dit point qu'on 


ſe ſoit ſervi de canons ni meme de fuſils au combat 
d'Azincourt , en 1415 , ou Henri V gagna une 


Vvictoire complete. On peut donc douter du rapport 
' © deRapin, de Carte, &c. qui diſent qu'on s'en ſervit 


2 la bataille de Creſſy, en 1346, & l'annce ſuivante 


au ſiege de Calais. 


Les Venitiens ſont les premiers qui les aient em- 
ployes à la mer dans un combat contre les Genois. 


(29) C'eſt une conlideration bien mortifiante pour 


Fhumanite, dit un auteur celebre , que la force ait 
toujours prevalu ſur la ſageſſe. Les royaumes les 
plus civiliſes de l'orient ſont devenus la proie des 
vainqueurs barbares. Les Troiens qui etoient avancés 


dans les arts & les ſciences , ſuccomberent à la fin 


{ous la force ſuperieure des Grecs. Darius fut vaincu 
par les Macédoniens, commandes par le plus grand 
conquerant qui ait exiſte juſqu'au tems de Gengis- 
Kan, avec cette difference cependant, que celui-cine 
fit que detruire des villes, & que autre en bätit 
plus qu'il n'en detruilit. La plus grande partie de notre 
hemiſphere , juſqu'au mont Atlas, a ere ſubjuguet 
par les barbares; ils detruiſirentl empire romain dans 
le cinquieme ſiècle; ils conquirent ! Eſpagne & tout 
ce que les Romains poſſedoient en Afrique; ils vain- 
quirent enſuite les Caliphes de Babilone. De autre 
core des monts Taurus & Caucaſe, à Lorient de la 
mer Caſpienne, & des rives du Volga en Chine juſ- 
qu'à la zone glaciale, tout cet immenſe pays fut la 
conquẽte des anciens Scythes , appeles depuis Tatares, 
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& par nous Tartares, de Teteor Cauſmo , un de leurs 
princes les plus puiſſants. Mah-Moud qui conquit la 
Perſe & IV Inde vers la fin du dixième ſiècle, eroir 
Tartare, C'eroit de la Tartarie que Gengis-Kan , le 
plus grand conquerant dont on parle, ſortit vers la 
fin du douzieme ſiècle pour conquerir 1'Inde , la 
Chine, la Perle & la Ruſſie. Batou-Kan, un de ſes 
fils, porta ſes conqueres juſqu' aux frontieres d Alle- 
magne. Tamerlan qui ſubjugua une auſſi grande par- 
tie de l'Aſie, etoit un Tartare & meme un deſcen- 
| dant de Gengis-Kan. Les peuples qui maintenant ha- 
bitent ces deſerts, n'ont aucune eſpèce de connoiſ- 
ſances; ils ſavent ſeulement que leurs ancetres ont 
conquis Punivers. i 
Le luxe Enerye le corps; les peuples les plus adon- 
nes a la molleſſe ont ere la conquete des barbares la 
plus facile. Kouli-Kan diſoit que ceux qui poſſedoient 
le plus d'or, Etoient les moins accoutumes a Vulage 
du fer. | 
Depuis la découverte des canons & de la poudre 
la force du corps eſt devenue moins neceſlaire au 
ſucces d'une entreptiſe, que Finrelligence de Teſprir. 
La guerre, qui etoir un travail d'Hercule , eſt deve- 
nue une ſcience. L'on oppoſeroit en vain a la bouche 
dun canon dirige avec art, la puiſſance des Cyclo- 
pes, la vigueur des barbares ou la force des Geants; 
deſt· la ce qui fait triompher la ſcience de Vigno- /-/{ 
rance, & ce qui lui aſſure un aſyle certain chez les 
nations policees. Une action ſe decide maintenant 
avec beaucoup moins de carnage que chez les An- 
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94.  AMliſiore 
ciens. Le martchal de Saxe calculoit , à peu de choſe 
pres, la durce d'une action d apres la decharge de cent 
mille fuſils. On trouve la meme choſe dans Vhiſtoire 
des guerres de Fecquière, & ſur-tout dans les me. 
moires de Sully. L'artillerie entière d'une ville etojr 
braquee ſur Sully un jour qu'il alla en découverte; 
les boulets qui frappoient la terre, en avoient jets 
ſur lui une ſi grande quantitè, qu'à peine le reconnut- 
on lorſqu'il arriva au camp; cependant il echappa 
au danger. 

Ce fut ſous le regne de Louis XII & ſous Ferdi 
nand-le-Catholique qu'on decouvrit une fagon terti 
ble de ſe ſervir de la poudre à canon pour la deſtruc: 
tion du genre humain. Dans le commencement du 
ſeizième ſiècle, Pierre de Navarre, ſoldat de fortune, 
qui devint un grand general chez les Eſpagnols, de 
couvrit I'uſage des mines, & en fit Feſſai ſur les 
Francois. (Euvres de Voltaire). 

On parle des armes à feu dans la traduction du 
code des loix de Gentoo, par Halde , comme dune 
decouverte des Anciens; mais on n'en donne pas 
plus de preuves que de leur calcul Enorme de lage du 
monde. Beroſe le Chaldeen , Manethon & d'autres 
ecrivains' ont debite les memes extravagances ſur lan- 
ciennete du monde : celle des Chinois , dont les au 
teurs parlent ſi ſouvent, eſt a la fin expliquee par les am 
nales de ce pays, qui ſont maintenant a Paris dans 
la bibliothèque du Roi. ( Voy. les mémoires ſur [hil- 
toire, les ſciences , les arts, &c. publics par les 
miſſionnaires de Pekin). 
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Je regarde cette decouverte de la poudre à canon 


par les Anciens , comme chimerique & (ans fonde- 


ment, quoique appuyee par un ingenieux ecrivain 
(M. Dutens) dans ſes recherches ſur “origine des 
decouvertes. 


(30) La bouſſole a ete inventee en 1229, & eprou- 
ee en 1302 par Flavia Giova ou Goia , Napolitain , 
qui diſtingua la pointe aimanree par une fleur de lys , 
armes que portent les rois de Naples, comme deſ- 
cendants de la Maiſon de France. La premiere epo- 
que où l'on ſe ſoit ſervi du compas , eſt ſous 
Edouard III. Un moine de la province de Norfolk, 
nommé Lynna ou de Lynn, aſtronome eclaire, eu 
egard au tems on il vivoit, penetrajuſqu'en Iſlande, 
& leva quelques cartes de la mer du nord, dont on 
fit enſuite uſage ſous Henri VI. 

Les Croiſades avoient excite en Europe un eſprit 
dentrepriſes. La decouverte du compas donna des 
vues plus etendues par Vacquilition d'un nouvel he- 
miſphere , aidee du genie de Colomb. L'empire 
des mers fit naitre une liaiſon avec des peuples juſques 
alors inconnus. Les voyages devinrent Leſprit des na- 
tions, & augmenterent les connoiſſances. C'eſt le 
commerce general & la liaifon intime de chaque 
peuple qui ont donne à l Burope cette ſuperiorite ſou- 
dine ſur les peuples de Vantiquite. La difference 
des caracteres a fait naitre de nouvelles combinaiſons 
qui routes ont contribue aux progres des arts & des 
(ciences ; Vimagination vive des Italiens, Veſprit des 
Francois , la penetration des Anglois & Tactivité des 
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Allemands ont ſervi a decouvrir des pays & des peuples 
juſques alors ignores. ] 


S LIL 


Des Accoucheinents, 

(35 Dans quelques parties de I' Afrique , lorſque 
les Negres prenoient des femmes enceintes, ils leur 
ouvroient le ventre afin d'avoir le plaiſir de mettte 
Penfant à mort. (Boſman. Le Ch. des Marchais ), 

Un Negre jaloux de ſa femme pendant fa grol- 
ſeſſe, prend Fenfant auſhi-ror apres fa naillance , le. 
craſe & le jette aux chiens. { Voy. de Brue ). 

Dans le royaume de Benin en Guince, lors del; 
naiſſance de deux jumeaux , un & quelquefois tous 
les deux {ont ſacrifiès. (Boſman. Let. 21. p. 447 

(32) Bancroft. Hiſt, de la Guyanne, p. 3 30. Hen 
nepin, p. 87. 

Dans quelques pays, lorſque les femmes ſont 
accouchèes, les maris ſe mettent au lit pendant quel 
ques jours, & l'on a pour eux les memes ſoins qu 
ils Erotentrecllement malades. (Bict. Voy. de la terre 


Equi. Du Tertre, Lafitau, &c.). 


L'uſage que les hommes avoient de ſe mettre au 
lit apres les couches de leurs femmes etoit très- ancien 
en Eſpagne & dans d'autres pays. (Diod. Apoll. Strab. ). 

Mulieres cùm pepererunt , fuo loco viros decumbert 
jubent , eoſque miniſtrant. (Marc. P.) Les Jeſuites di- 
{ent que le meme uſage exiſtoit dans la province de 
Kardan & dans les autres parties de la Tartarie. Que!- 


* voyageurs rapportent le meme trait de quelque: 
Indiens 
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Indiens du nord de I Amerique. { Froger , Boulanger , 
Merolla , Kolben, &c. ). 

Fermin , dans fa deſcription de Surinam, dit, 
page 81. ch. 8. t. 1: «Il eſt A remarquer que, 
» lorſqu une d'clles (femmes) vient a accoucher , 
> 4 peine a-t-elle mis au monde ſon fruit, quelle ſe 
» tranſporte à la riviere ou a la crique la plus voiline 
» pour le laver; & elle meme sy lave tout le corps: 
„ pendant cette operation , le pere del enfant ſe met 
» dans le hamac , & y reſte environ fix ſemaines pour 
» ſe repoſer des peines qu'il Seſt donnees à procrèer 
„ce nouvel ere. Pendant tout ce tems Pacconchee  - 
„ doit avoir tour le ſoin du ménage; on J viſite & 
„ on lui témoigne qu'on prend beaucoup de part à 
» ſes incommodites. Toutes les femmes, il eſt vrai, 
„ont une grande facilire 4 accoucher ; & pour peu 
„ qu'il ſe prefente la moindre difficulte , elles ont 
recours au ſuc d'un certain arbre qui leur Þrocurs 
» une heureuſe delivrance . 4 

Il ajoure au chapitre 12, p. 130: « Yai vu meme 
» une Negreſſe qui, pour avoir commis une faute 
» puniſſable, recur , cinq ou fix heures avant ſon 
» accouchement , plus de cinquante coups de fouet 
» ſur les feſſes, ce qu'allurement nous regarderions 
» comme contraire à toutes les loix de l' humanitè, 
» & ren accoucha pas moins heureuſement . 

L'auteur rapporte ce trait avec beaucoup de ſang- 
froid , & ailleurs il cite la bible pour prouvef la pro- 
pricte des eſclaves. Il rapporte auſſi Pobſervation ſur 
Fuſage de laver les enfans comme ciree par le 
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Docteur Bancroft , (Charley. Hiſt. du Parag. Recher. 
phil. ſur les Amer.). 

Le pere Marrir , dans la ſeptitme dec. adreilte 3 
Sforce, duc de Milan, dit à ce ſujet : « Lorſque les 
femmes voientarriver le tems de mettre leur enfant 
„ au monde, elles vont dans le bois voiſin; & ſer- 
» rant avec leurs mains les branches de quelques ar- 
„ bres, elles ſont delivrees ſans le ſecours d'aucune 
„ ſage- femme. La mere prend Venfant dans ſes bras 
„ & court le porter à la riviere la plus proche; elle 
„ $'y lave elle-meme & plonge ſon enfant dans L'eau. 
„ Elle retourne enſuite chez elle ſans pouſler la 

„ moindre plainte, & donne a tetter a ſon nouveau 
» ne: enſuite, ſuivant l'uſage, elle ſe lave pluſieurs 
» fois par jour, ainſi que ſon enfant „. 

L'ingenieux J. Strange, Eq. dit, dans la rela- 
tion de ſon voyage en Dalmatie, « que la groſſeſſe & 
accouchement de ces femmes paroitroit tres-ex- 
» traordinaire parmi nous, on nos dames ſouffrent 
„autant malgre le ſoin & la circonſpection que l on 
„ 2a avant & apres le travail. Au contraire , une 
» femme de Morlaquie ne change jamais de nour- 
» riture & n'interrompt point ſes travaux ordinaires 
„ lors de {a groſſeſſe. Souvent elle accouche dans les 
» Champs, dans les chemins & ſans aucune aide; elle 
„ prend ſon enfant, le lave dans la premiere eau 
+» qu'elle trouve, revient à la maiſon & le lendemain 
„ reprend ſes occupations ordinaires. L'uſage de la 
» nation de layer Fenfant nouveau ne dans de Icau 
„ froide, eſt inyariable », 
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Les Anciens ᷑toient dans l'uſage de laver les enfants 
dans de l'eau des qu'ils venotent au monde, dot. 
Callimaque a dit, en parlant de la naiſſance de 
Jupiter: S 
« Auſſi-rot que tu 2 ne & que tu vis la lamiere, 
„ta mere chercha l'eau claire d'un ruiſſeau pour 
„ purifier le corps d'un fils qu'elle cherifloit ». - 
Lycophron, dans ſon recit du meurtre de Cilla & 
de ſon fils Munitus, qui fur effectuè des que Fenfanr 
vint au monde , dit qu'ils moururent avant t que len- 
fant ett ere lave. | 
Les Lacedemoniens baignoient leurs wy” nou- 
yeaux nes, non dans de l'eau, mais dans du vin, 
afin d'eprouver leur remperament & leur complexion. 
(Plur. Vie de Licu.). Toutes les nations ſauvages & 
autres ont adopte differentes coutumes lors de la naiſ- 
ſance des enfants, ou peu de tems apres. L'uſage de 
la circonciſion qui prit naiſſance chez les peuples 
orientaux , on! quelques ceremonies ſemblables ſe ſont 
repandues dans preſque toutes les parties du monde 
mais par-tout ou le chriſtianiſme a ere profefſe , a 
ce proceds douloureux a ſuccede celui de repandr- 
ſur l'enfant de Feau benite & de lui faire une Croix 
{ur la tète. | 
Les Indiens des bords du Gange ſe ſervent de l'eau 
de ce fleuve pour ſe purifier, (Cerem. relig. de Picart.) 
Le Brun dit des Turcs qui font uſage de Feau dans 
leurs ceremonies : Ils portent pour cet effet tou- 
jours avec eux un petit pot de cuivre &tame . 


Voyag. au Leyant , p. 43). Meme aujourd'hui ils ont 
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pour le Nil la meme veneration que les Juifs avoient 
pour le Jourdain , ou que les Indiens ont pour le 
Gange... . : | | 

(23) Les deux grandes rues (de Palerme ) ſe cou- 
pent dans le centre de la ville, od elles forment une 
jolie place, appellee Ottangolo, ornee de maiſons ele- 
gantes & uniformes. Du centre de la ville on voit la 
longueur de ces rues & les quatre grandes portes. La 
porte Felice, qui ſurpaſſe les autres en beautè, donne 
ſur le Marino, promenade deèlicieuſe qui eſt un des 
plus grands plaiſirs de la nobleſſe de Palerme. Au 
milien on a eleve un temple elegant qui, pendant 
Fete, ſert-d'orcheftre; &, comme dans cette ſaiſon 
les habitants ſont obliges de faire de la nuit le jour, 
le concert ne commence qu'a minuit : alors la place 
eſt couverte de voitures & de gens à pied; pour 
favoriſer l' intrigue & le plaiſir, un ordre defend que 
perſonne, de quelque qualité que ce ſoit, porte une 
lumière avec elle. Les flambeaux ſont ereints à la 
porte Felice, ou les domeſtiques attendent le retour 
des voitures. Cette aſſemblèe reſte pour l' ordinaire 
une ou deux heures dans la plus grande obſcurité, 
à moins que la lune, plus chaſte , ne vienne les 
diſtraire : le concert finit a environ deux heures; 
alors les maris vont rejoindre leurs femmes & rerour- 
nent 2. la maiſon. Cette inſtitution , dit Vauteur , 
quel qu'er ſoit Veffet , ne cauſe jamais de ſcandale. 
Jamais un mari n'eſt aſſez ridicule pour defendre le 
Marino à ſa femme; & les femmes ſont ſi prudentes 
& ſi circonſpectes que, pour éviter toute inſulte 
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elles ſe mettent ſous le maſque. (Brydoine. Voyag. en 
Sicile & à Malthe. Lett. 21). 3 292 25 8 

64 Airhye paroit etre une eſp! pece de as d'eau. 
Un oiſeau de cette nature fe trouve dans les ſculp- 
tures des Egyptiens que Von a copices, ſur- tout parmt 
les gravures de Vobeliſque de Pamphylie. Cet oiſeau 
Etoir ſacrè, comme on peut le voir d'apres les per- 
ſonnages qui portoient ſon nom, ou un nom com- 
poſe de celui-ci. Minerve avdit le titre d Aithye, & 
les noms d'Orithye , d'Idithye & d'llithye viennent 
de cet hyerogliphique. La derniere eroit la deefle des 
accouchements, par conſequent la meme que Lucire 
& Diane, la meme auſſi que Venus Lubentia qui 
naquit de la mer. Lorſque le potte feint qu Ulyſſe eſt 
pret de perir dans Focean, & qu'il ſe dèbat contre 
les flots; lorſqu'il fait venir Leucothoè qui sinteèreſſe 
a ſon ſort , il la fait paroitre ſous la figure de cer 
oiſeau. (Odyſ. Anal. de Briant.). 

35) Ta mere a prie Lucine de diminuer ſes dou- 
leurs & de lui donner un prompt ſecours; elle eft 
venue & a fait ceſler {es peines: ta naiſſance a ete: 
auſſi facile que ton regne, 

(36) Les Anciens avoient adopre pluſteurs moyens 
de procurer des couches aiſèes, en outre leurs prietes 
aux dieux; les uns tenoient dans leuts mains des 
branchesdepalmes en marque de joie & de triomphe, 
& comme l'embleme d'une perſonne qui paſte d une 
grande affliction. à la proſperitè ( Homère / 

Colomb, daus ſon ſecond voyage à S. Domingur 
obſerve que la plupart des 'Caciques avoient trois 
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pierres qu ils adoroient , ainſi que leurs peuples. Ils 
croyoient qu'une de ces pierres ètoit utile aux fenimes 
pendant l'enfantement. (Le P. Martir. de nov. orb. 
Dee. 1. L. 9. p. 53). 

Les Atheniens avoient une grande veneration pour 
Folivier; uſage qui paroiſſoit tres-ancien. ( Paul. Lyc. 
Anal. de Briant ). 

Le celebre Boyle croit avec Helmont & Panarole 
que le foie d'anguille procure d'heureuſes couches. 
En Perſe , quand une femme eſt pres d'accoucher, les 
maitres d'ecole donnent conge a leurs ecoliers , & les 
oiſeaux qui ſont en cage ont la liberté de ſortir. 

Quand les femmes de Maroc ſentent les douleurs 
de l'enfantement, les voiſins choiſiſſent cinq ecoliers; 
ils attachent quatre ufs aux coins d'une ſerviette, 
que ces enfants portent dans les rues en chantant. (Le 
P. Charlev. Hiſt. de la N. France). 

A Socotora , lorſqu' une femme eſt ſur le point 
d'accoucher, le mari fait du feu a la porte de fa ca- 
bane, & crie à haute voix que ſa femme va mettre 
un enfant au monde. (Dav. t. 5. Maff. L. 3. Oſor. L. 5). 
Parmi quelques tribus de Siberie , lorſqu' une femme 
eſtaccouchee, le mari prend le placenta , le fait bouil- 
lir ou rotir , & gen regale avec ſes parents ou {es 
amis. { Voyag. de Gmelin. ) 

En Angleterre , quand un enfant vient au monde 
avec la coëffe ou Vamnios ſur la figure, on conſerve 
cette cotfte avec un ſoin particulier. Pluſicuts croient 
que celui qui la poſsède ne peut jamais ſe noyer & 
que {a maiſon ne ſera jamais brilee. On ſe perſuade 
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zuſſi que ſon &tat de {echerefſe ou d' humiditè annonce 
fi Venfanrt eſt bien ou mal. Ss 3 

(37) Exod. ch. 1. v. 56. On peut croire d'apres: 
les mots dont Moyſe ſe ſert, que les ſages-femmes des 
Egyptiens avoient quelques machines pour faciliter: 
accouchement. C'etoit probablement une eſpèce de 
chaiſe ſur laquelle on plagoit la mere dans Finſtant 
des douleurs. Le mot hebrew Abenain „ en latin: 
Sellas , eſt ſuſceptible de pluſieurs interpretations : 
ce qui confirme le ſens de ce mot, C eſt que les Me- 
decins qui ont ᷑erit, parlent ſouvent d une eſpèce de 
chaiſe qui facilitoit la delivrance. (Voy. Suidas, voce. 
45:4 HrpEos Goguet orig. des loix).. 

38) Le Docteur Hawkeſworth a fait pluſieurs rẽ- 
flexions philoſophiques à ce ſujet & ſur: la danſè des 
peuples d'Otahiti, dans ſon hiſtoire des derniers 
voyages a L'Amèérique meridionale, Voyez auſſi les: 
voyages d'Uloa ,. le P. Hennepin. ,. Brue , Coreal ,. 
Lery , Gemelli , Carreri. L'eſprit des uſages & dea. 
coutumes, art. pudeur , &c. t. 2. &c. &c. 


De Anatomie. 


Les herbes, les plantes & les fruits furent les pre- 
micres offrandes des Anciens. Lorſque les Egyptiens 
alloĩent dans leurs temples cëlèbrer quelques cere- 

"3 TY . . } 3 X 
monies, ils portoient une poignce de herbe Agroſtis, 
en memoire du grand uſage qu'er faiſoient leurs: 

A © 7M . * a * . | 
ancetres, (Theop, Euſeb. Bianchini. Hiſt. univ.). Ly a 
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eu auſſi un tems oi les libations ne ſe faiſoient qu'avec 
l'eau, le vin n' tant point connu. On offrit enſuite 
du miel, du lait, de l'huile, du vin, de la fleur, 
& enfin des animaux, lorſque les hommes en eurent 
fait leur aliment ordinaire. 


g 


(40) Les peuples de Dannemarck ſur-tout immo- 
loient tous les ans un enfant & Tenterroient ſous 
un autel, qu'ils adoroient comme un idole ; car ils 
navoient ni ſtatues ni images. (Porphr. Iſai. Briant). 


(41) Ameſtris, femme de Xerces, enterra douze 
perſonnes ſous ſa tombe. (Plut. Hep: Arrow eruories), Cher 
vreſque tous les peuples de VAmerique , lorſqu' une 
perſonne de diſtinction meurt, on immole a ſes fu- 
nerailles pluſieurs de ſes favoris & de ſes femmes, 
(Charley. Hiſt. du Parag. * Recher. philoſ. Gar- 
cill. De ſolis). 


Boſman, dans la deſcription de la cõte de Guinte, 
dit qu'il vit douze perſonnes ſacrifices de la plus 
cruelle manicre. 

(42) Clem. Alex. Les Lacedemoniens offroient dc 
meme des victimes à Mars, à la fete de Diamaſtigolc; 
les enfants de Sparte etoient fonettes à la vue de leurs 
parerts devant Vautel de Diane Orthie, avec tant dc 
cruaute , que ſouvent ils expiroient ſous les coups: 
(Plur.). 

Dans des tems plus modernes, le cruel Muley 
Iimatl eur deux cents enfants. Une nourrice en ap- 
porta un devant lui; cet enfant, en careſſant Muley 
mit par haſard ſa main ſur fa barbe : Muley le failtt 


de Porigine de la Medecine. 105 
par les pieds & lui caſſa la tete contre le marbre de 
la chemince. 


A Quilacara, dans la province de Travancor , le 
peuple ſacrifie ſouvent {a vie volontairement , & les 
crieurs d Amok fe coupent la chair en lambeaux juſ- 
qu'a ce qu' ils expirent. (Picart. Cerem. relig.). 

Les femmes des Hotentots ſe coupent une phalange 
d'un doigt à chaque fois qu'elles deviennent veuves. 
Les peuples de la Californie qui vivent dans un autre 
hemiſphere , & preſque a l'autre extrèmitè du globe, 
& qui par conſequent ne peuvent pas ètre les co- 
piſtes des Hotentots, ont abſolument le meme 
ulage , walgre les efforts faits, pour abolir cette 
coutume, par les Jeſuites , qui trouvoient fort à 
propos que leurs eſclaves euſſent tous leurs doigts. 
(Recher. phil. Poyart, Hiſt. de Loango , &c.). 


(43) Les Romains ſe ſacrifioient aux dieux infer- 
naux, & forcerent d'autres peuples de ſe ſoumettre 
à cette loi cruelle. Nous liſons dans Tite-Live que, 
ſous le conſulat d' Æmilius Paulus & de Terence 
Varron, deux Gaulois, un homme & une femme, 
& deux Grecs furent enterres vivants dans le marche 
aux bœufs, ou Fon avoir fait une place pour les re- 
cevoir; place qui, auparavant, avoit ſervi au meme 
uſage. Plutarque rapporte le meme trait, quelque 
tems auparavant, {ons le conſular de Flavius & de 
Furius. (T. L. Plut. Briant. L'abbe Millot.) 


Dans l'Orient, quantité de devors Indiens ſe ſont 
fait connoitre en ſe jettant eux-memes ſous les roues 
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du char de l'idole Jagonaur. (Sir. J. Mandev. Gaſparo 


Bal. Volt. Hiſt. Nat. anc. & mod.). 
(44) Clem. Alex. Plut. L'uſage descombars cruels 


& ſanglants des gladiateurs a ere une des ſources 


les plus conſiderables de la deſtruction du genre hu- 
main, ſi Fon en excepte cependant les perſecutions 
de la religion. Quatre ont detruit plus de monde qu'il 
n'y en a maintenant dans les trois royaumes de la 
Grande Bretagne, ſur- tout celle des Manicheens , par 
Fimperatrice Theodore, de la S. Barthelemi, la guerre 
{aintedIrlande & la croiſade de Montfort. (Volt. 
Evang. du jour. v. 6). 

(45) Olai Wormii monumenta Danica. L. 1. ch. g. 
« On celebra ict un ſacrifice annuel qui dura neuf 
„ jours. Pendant ce tems on immola des animaux de 
„ toute eſpece, mais ſur- tout des hommes en grand 


u nombre ». (Hiſt. des nat. ſept. d'Olaus-Magnus ). 


(46) L'uſage d' immoler des victimes humaines a 
exiſte auſſi en Europe. Harold, fils de Gunild, pre- 
mier du nom, facrifia deux de ſes enfants, afin 
d'obtenir une tempere qui diſperſat la flote de Harold, 


roi de Dannemarck. 
(47) Quelques- uns des peuples des Gaules fendoient 


les victimes d'un coup de hache. (Strab. L. 4). Les 


Celtes placoient la victime ſur un billot ou ſur un 
autel, la face tournce vers le ciel. Ils lui percoient 
le ſtemum avec une 6pee z alors, la jettant a terre, ils 
tiroient leurs preſages de Veffuſion de ſon ſang & de 


ſes convulſions, lors de ſon agonie. (Diod. L. 5. 


p. 308. Les peuples de l'Amèrique; ſuivant le rap- 
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port de tous les ecrivains , ſurpaſſent toutes les na- 


tions de Fantiquite , par leurs cruautes envers leurs 
priſonniers. Quelquefois, ſur-tour chez les peuples 


meridionaux, ils les immolent apres les avoir careſſes 


& leur avoir donnè des femmes pour les ſervir & les 
conſoler. Le jour marquè pour le ſacrifice, les peu- 
ples victorieux s aſſemblent, le captif eſt amene avec 
une grande pompe : on le tue d'un coup de maſſue; 
lorſqu'il tombe, les femmes prennent le corps & 
habillent pour la fere. Ils verſent du ſang ſur leurs 
enfants , afin de faire naitre dans leur ſein une haine 
implacable pour leurs ennemis. Tous ſe raſſemblent 
& mangent la chair avec une voracite & une joie 
ctonnante. La cruaute des Indiens du nord de FAme- 
rique, envers les priſonniers, eſt infiniment plus 
grande. Le ſimple rècit ſuffit pour remplir lame d' hor- 
reur; pluſieurs ecrivains en ont parle : & le Docteur 
Robertſon la depeinr avec les couleurs les plus vives. 
(Hiſt, de Amer. v. 1. p. 59). Un chef de voleurs de 
Siberie accordoit le pillage à ſes compagnons, & le 
divertiſſoit à faire ſouffcir les infortunes qui tomboient 
entre ſes mains; il les deshabilloit , les attachoit à 
un poteau, leur ouvroit la poitrine du cote droit: les 
convullions on il voyoit ces victimes paroiſſoient lui 
faire le plus grand plaiſir. (Voya. de Fabbe Chappe). 

48) Lambert, Hiſt. des peuples, L. 13. Garcillaſſo 
dit que, lorſque Hyaina Capac fut a Vextremute, il 
ordonna que ſon corps fut ouvert, & qu'on pottat 
les entrailles dans une autre province. hes 2. L. 9. 


C. 15. p. 414). | 
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(49) Malheureux {ont ceux qui tombent au poy- 
K 1/4 voir des peuples du Chili, dit du Frezier ; car ils leur 
7 arrachent le cœur qu'ils mettent en pieces, & ſe 
vautrent dans leur {ang comme des beres feroces. Sil 
arrive qu' ils prennent une perſonne de diſtinction, 
ils mettent ſa tete ſur la pointe d'une pique, fe ſervent 
du crane pour boire & le gardent comme un trophee, 
Le P. Hennepin fait la meme remarque dans ſon hiſ- 
toire d'une nouvelle decouverte. (Voyage autour du 
monde. Lettre des Jeſuirtes ). 1 

Dans quelques contrees de VEit on ſe ſervoit des 

cranes en forme de plats; à Sumatra ils ſervoient de 
I monnoie. Les Indiens de la Floride, à L'iſſue d'une 
{ bataille , coupent les bras & les jambes a leurs pri- 
ſonniers, & les conlervent dans leurs cabanes en 
marque de triomphe. Les anciens Thraces coupoient 
la tere des priſonniers qu'ils avoient faits dans une 
| baraille , la ſuſpendoient en l'air, chantoient & 
danſoient autour de ces rrophees. Le roi des Hurs 
tua dans un combat le roi d' Vve- Chi; ſon crane lui 
ſervoit de taſſe dans toutes les grandes ceremonies. 

{Hift. anc. des peuples de I Eur. t. 3). 

(50) Pluſieurs voyages dans les mers du Sud donnent 
les preuves les plus convaicantes de Fexiſtence «£5 
Antropophages, ſur- tout à Bolabola & à la nouve::c 
Zelande. (Hawkeſworth, Parkinſon , Cook). 

Lo0orſque les Enropeens deconvrirent VAmerique , 

—Luſage de manger les captifs croit general. 
L“rſque le cacique de Zempoah eut offert fon ami- 
tiè aux Eſpagnols, l' empereur Montezume exigea de 
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lui qu'il ſacrifiat vingt Indiens aux dieux, en expia- 
tion de {on crime. (De Solis, L. 2. ch. 9 & 11.) Le 
mime éctivain, ch. 12, donne la deſcription d'une 
fete a Zempoala, oulcs Indiens celebrèrent un ſacrifice 
de ſang humain. Ces malheureuſes victimes furent 
enſuire miſes en pi*ces & vendues : on les re- 


cherchoit & on les achetoit comme une nourriture 
ſacree. 


Les Eſpagnols, en allant de Tlaſcala au Mexique, 
delivrèrent pluſicurs priſonniers qui devoient mourir 
a des jours de fetc. Ces captiſtꝭ erozent gardes & nour- 
ris avec Cn, alin d'ètre en ett d' Etre {-rvis ſur leurs 
lc. 3) J Cholu, les Indiens, avant 
Gatraquer ics Eſoaynols , ſacrifièrent dans le. grand 


«44 


temp 4 ville dix entants des deux ſexes. (L. 3. 
ch. 6. iſtœricns diſent que l'empereur 
Montez: Ait rous les ans a ſes idoles environ 
vingt mi! tits & d'autres 1 qui etoient 


enſuite ſerv es fur {a cable & {nr celles des nobles. On 
aſſure que, dans ui. dcs ter: ples pres de Mexico, les 
murailles avoient un pouce d'epais de ſang humain , 
& qu'il y en avoit un pied ſur le plancher. Les 
pretres alloient tous les jours dans ces temples , & 
n'y laiſſoient entrer que des perſonnes de diſtinction : 
lorſqu'il y en alloir 5::elquivne, ils erotent charges 
dimmoler des victim umaines. Le premier tem- 
ple od etoient leurs deux principales divinites , 
Frzulipuztli & Zercatlipucatli, etront une eſpece de 
theatre , au haut ducuel on avoir place ſoixante-dix 
pieux, à la diſtance de cinꝗ pieds les uns des àutres. 
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Chaque de ces pieux avoit des rayons du haut en bas, 
& ces rayons en avoient d'autres qui y etoient atta- 
chès. A chacun de ceux-ci pendoient cinq crines 
perces aux tempes; on en a compre juſqu'à 56,000, 
Hiſt. des voy. & des conq. des Caſtillans). Vitlipuztli, 
le dieu de la guerre, etoit le plus revere. On lui ſa- 
crifioit, toutes les ſemaines, de jeunes garcons & de 
jeunes filles; on leur ouvroit la poitrine pour avoir le 
cœur, que l'on offroit à cet idole. Les Mexicains 
avoient en outre environ 2000 idoles. 


T'abbe Poyart, dans ſon hiſtoire de Laongo, & 
des autres royaumes d' Afrique, croit qu'on n'immo- 
loit point de victimes aux rois de Laongo; Robert- 
ſon croit de mème que le nombre des victimes im- 
 Molees au Mexique eſt beaucoup exagere par les ccri- 
vains Eſpagnols : il cite Stadius , Lery, les lett. dif. 
la Condam. , du Tertre, du Mont, &c. ; mais il 
paroit sen rapporter aux recherches philoſophiques, 
comme le meilleur ouvrage à cet &gard. Gemelli 
Carreri dit qu'on immoloit tous les ans aux dieux du 
Mexique 20, ooo victimes. 


Quatre pretres tenoient les pieds & les mains per- 
dant qu un cinquième ouvroit la poitrine & otoit le 
cœur qu'on ſacrifioit a Vidole, Un ſixième pretre 
ſoutenoit la tte de cet infortuné; on lui avoit place 
auparavant les epaules ſur une pierre pointue. (Voya. 
autour du monde, t. 6. c. 6). La partialite des ccri- 
vains rend toujours les hiſtoires douteuſes. Voltaire, 
dans ſon hiſtoire de I Angleterre, au ſeizième ſiècle, 
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dit que les portes de Londres etoient chargées de 
-crines humains, comme les murs de Mexico. 
Lorſque Cortez fur a Yucatan , il rencontra 
Jeròme de Aguilar, Europeen , qui, avec ſon eſclave 
Marina, contribua beaucoup au ſucces de {on entre- 
priſe contre le Mexique. Aguilar avoir ete envoye 2 
Hiſpaniola pour chercher des hommes & des mu- 
nitions; il fut jettè ſur les cores de la Jamaique : il ſe 
mit dans la chaloupe avec vingt autres perſonnes; &, 
après avoir beaucoup ſouffert, ils aborderent à Yu- 
catan. Ils romberent entre les mains d'un Cacique 
qui en ſacriſia fix ſur le champ à ſes idoles , les 
mangea enſuite. Aguilar & les autres furent mis dans 
une cage de bois pour ſervir a d'autres fetes; mais ils 
reuſſirent a s'echapper. N 

Les peuples du Brefil font un monceau des tètes de 
leurs priſonniers de guerre, & ont beaucoup de plai- 
fir à les montrer a leurs ennemis. Les os des jambes 
& des bras leur ſervent a faire des flies , & les dents 
2 faire des colliers. (Voyag. de Lery). 

Les grands de Cupang , dans I'ifle de Timor, atta- 
chent à des morceaux de bois, au haut de leurs mai- 
ſons, les tetes des ennemis qu'ils ont rues de leurs 
propres mains. (Voyag. de Dampierre). 

Atkins dit que les peuples d' Akim ont leurs maiſons 
pavees de cranes ; & Lamb rapporte que le roi de 
Juda, en Guinte, avoit deux palais paves de la meme 
manière. Chaque de ces palais eſt auſſi grand que le 
parc de S. James, environ un mille & demi de cir- 
crconference. Les anciens Celtes conſervoient dans 
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leurs maiſons les cranes de ceux qu ils ayoient vaincus 
dans un combat ſingulier; ils avoient un ſoin parti- 
culier de les montrer aux errangers. (Herod. L. 4). 
Soliman Bacha attaqua, en 1539, les Portugais qui 
Serotent fixes dans IInde; il fit trancher la rtete 1 
546, & les envoya en preſent au Grand Seigneur. 
{ Hiſt. des voy. de Vabbe Prevoſt ), 

Cette eſpece d'anaromie paroit ancienne & gene- 
rale; elle exiſte encore chez quelques peuples de! Eſt: 
Thiſtoire dit que Tamerlan batit une Pyramide des 
tètes de {es ennemis. 

En Cochinchine, lorſqu'un ſoldat eſt condamne 
a mort pour crime de haute trahiſon, il eſt attache 
a un poteau, & tous les ſoldats viennent en coupcr 
un morceau. (Relat. de Rhodes). L'uſage de tran- 
cher la tète eſt très - ancien chez quelques Indiens; 
les Enropeens meme y ont donne pluſieurs fois lieu: 
les Anglois ont offert juſqu'à cent livres ſterling pour 
la rete d'un Indien. ( Hiſt. de la colon. de Maſla- 
chuſer-Bay , par Hutchinſon ). 

Les Huns parlent avec la plus grande joie du nom- 
bre des ennemis qu'ils ont tuẽs; &, ce quiils regat- 
dent comme le premier de leurs ornements, ils atta- 
chent les cranes de ceux qui ont tombes {ous leuts 
coups aux mors de leurs chevaux. 

II n'y avoit pas long- tems que les incas du Perou 
avoient aboli le cruel uſage des victimes humaines, 
lorſque les Eſpagnols y aborderent; & encore navoit- 
il tè aboli qu avec beaucoup de difficultè dans quel- 
ques provinces, {ur-tout a Hanco-Hecalla ou VAllca. 

Garcillaſſo 
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Carcillaſſo dit dans ſon hiſtoire des incas, t. 2. L. 4. 
ch. 15: « Les habitants ſacrifioient des enfants à leurs 
» dieux dans leurs feres principales . Il ajoute: «Ils 
„ne quirterent qu'a regret leur abomination, parce 
„ que le diable leur avoit mis dans l'eſprit que cette 
„ manicre d'immoler des enfants lui eroit le ſacrifice 
„ le plus agreable ». 

Un autre ecrivain rapporte que les Indiens de Ta- 
peacac , qui ſe liguèrent avec les Americains contre 
Cortez, ſurprirent douze Eſpagnols qu ils ſacrifièrent 
à leurs dieux & qu'ils mangerent enſuite, Les braves 
Tlaſcalans, apres leur defaite , craignoient & reſpec- 
roient Cortez; ils lui envoyerent en preſent cinq eſcla- 
ves, & lui dirent : «Si tu es un dieu rigoureux, avide 
„ duſang & de la chair des hommes, gardes ces cing 
| » eſclaves que nous t'envoyons, & nous t'en en- 
n verrons davantage ». C'etoit un uſage regu chez 
les Indiens de vendre des enfants pour les ſacrifices. 
[([ Cortez. Cong. de la nouv. Eſp. Herrera). Cette 
idee paroitra ſe confirmer, fi l'on compare Vappetir 
des Eſpagnols à celui des Indiens. Les premiers furent 
fort ſurpris, lorſqu' ils en firent la remarque non ſeu- 
lement aux iſles, mais encore dans pluſieurs parties 
du Continent; la temperance des Indiens excedoit 
de beaucoup celle de l hermite le plus ſobre, & les 
Eſpagnols parurent aux Americains d'une voracité 
inſatiable. Ils diſoient qu'un Eſpagnol mangeoit plus 
de viande en un jour que n'auroient fait dix Indiens. 
(Charley.). Labat dit que les Caraibes mangent la chair 

humaine. Il ajoute qu' ils prefèrent celle d'un Anglois 


TIA H iſtotr E 
à celle d'un Frangois ou d'un Eſpagnol, comme plus 
delicare & plus agreable au palais. Le goulu de mer, 
dit-il, donne la meme preference aux Anglois ; i] 
en attribue la cauſe a la forte tranſpiration des An- 
glois, & non a la blancheur de leur peau, ce qui 
les a long-tems diſtingue des autres nations. Dans les 
croiſades, tems ou tous les peuples de Europe ſe 
trouvèrent rëunis, les Anglois étoient remarqués à 
la blancheur de leurs mains : ſuperiorite qu'ils ont 
| encore {ur tous les autres peuples du monde. 

Les Irocois preferent la chair du cou; les Caraibes 
celles des cuiſſes & des jambes. (P. Martir ). Ils nc 
mangent jamais les femmes ni les filles : les chiens 
que les Eſpagnols employèrent contre les Indiens, 
avoient le meme egard pour le ſexe. (Rech. philoſ.) 

Les peuples du nord de FAmerique ont un pro- 
verbe qui dit que, * un ennemi eſt agreable au goiit», 

Tel etoit le ſyſtème des barbares de l Europe; le 
P. Daniel rapporte que, lorſque le corps de Coligni, 
tuè le jour de la Saint-Barthelemi, fut pendu au gibet 
de Montfaucon , Charles IX fut repaitre ſes yeux de 
ce ſpectacle , & dit que le corps d'un ennemi mort 
avoit toujours une odeur agreable ; tel fur le diſcours 
de Vempereur Vitellius: « Qui abhorrentes guoſdam 


C » cadayerum tabem, deteſtabili voce confirmare aſus 
1 bg? » eſt e optime olere occiſum hoſtem , & melils civem v. 
j (Suet. in Vitell.). A Paris on devora la cervelle & le 


poulmon du marechal d'Ancre; &, en Hollande , le 
; cœur de Witt. 
51) Dom Antonio d' Uloa cite dans ſon hiſtoire de 
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Gallinazos , un trait qui y a rapport, (la voracite des 
animaux carnivores). Il y a dans FAmerique meri- 
dionale un oiſeau qui eſt ſi commun & ſi apprivoiſé, 
que ſouvent le toit des maiſons en eſt couvert. Cet 
oiſean a Vodorart fi fin, qu'il ſent un corps mort à la 
diſtance de trois ou quatre lieues; il ne le laiſſe jamais 
qu'il n'en ait fait un ſquèlette: Phiſtorien , qui de- 
meura quelque tems dans cet endroit, ajoute qu'il 
eſt ſurprenant de voir autant d' oiſeaux autour d'un 
corps mort, (il n'eſt pas rare qu'il y en ait ſur ces 
cotes). Le corps en eſt couvert; & ce nombre eſt 
petit, en comparaiſon de ceux qui attendent leur 
tour, pour lequel ils ſe font ſouvent la guerre; ces 
oiſeaux ſont quelquefois quinze jours a faire un ſque- 
lets. (Val. p. 57 & 58). 

Le meme auteur , qui fut par les montagnes de 
Truxillo a Lima, qui en eſt eloigne de 264 lieues, 
dit que le chemin eſt plutòt trace par les os des mules 
qui ont peri ſous leurs charges, que par aucune autre 
marque. La maniere avec laquelle les mules deſcen- 
dent les monragnes eſt eronnanre ; elles connoiſſent 
la precaution nèceſſaire dans ces lieux dangereux: 
lorſqu'elles ſont ſur une Eminence, elles s'arrètent; 


&, apres avoir place leurs pieds de devant Fun contre 


autre, elles placent de meme ceux de derrière, mais 
un peu en avant comme pour fe coucher. Dans cette 
attitude, elles examinent le chemin, & gliſſent avcc 
la viteſſe d'un èclair. L unique ſoin du cavalier eſt de 
le tenir ferme {ur la ſelle {ans ſerrer la bride; le moin- 
dre mouvement ſuflit pour faire perdre Vequilibre 

H i 
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2 la mule, & alors tous les deux pèriſſent: Ladreſſe 
de ces animaux eſt eronnante ; car, dans ce mouve- 
ment rapide, lorſqu' ils paroiſſent avoir perdu la fa- 
culte de ſe conduire, ils ſuivent auſſi exactement 
les ſinuoſites du chemin, que s ils avoient auparavant 
remarque & retenu la route qu'ils devoient ſuivre: 
parmi tant de dangers, ils prennent toutes les prc- 
cautions necellaires à leur ſuretè, autrement il ne 
ſeroit pas poſſible de voyager dans ce pays ol le ſalut 
du cavalicr depend de l' experience & de l'adreſſe de 


Panimal. 
(F) L'hiſtoire rapporte que les Egyptiens pla- 
coient dans leurs maiſons, les jours de fetes , la 
figure d'une perſonne morte. (Heérod. L. 2. Plut. 
Iſi. Oſir.). Goguet najoute aucune foi à ce recit , 
quoique Herodote cite les expreſſions dont les Egyp- 
tiens ſe ſervoient dans ces circonſtances: « Regarde-, 
»» bois & te réjouis, car un jour tu ſeras de meme s. 
Le pere Hennepin, un des miſhounaires qui ont 
voyage les premiers dans les parties eptentrionales 
de I Amerique , rapporte des Illinois & des Ameri» 
cains qui vivent ſur le bord des lacs, un trait a - peu - 


. pres ſemblable : « Un des chefs emportoit avec lui 


les os d'un de ſes amis, & les gardoit ſoigneuſe- 
„ ment dans la peau d'un animal, ornes de plumes 


"Ss 
w 


„ rouges & noires de porc-epic. Il aſſembloit de tems 


en tems ſes amis pour fumer autour du corps; alors 
„il nous envoyoit chercher les uns apres les autres, 
»» & nous faiſoit couvrir ces os de marchandiſes Eu- 
9 ropccnnes „. Il ajoute: « Le fils d' Aguipaguetin; 
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» qui nYappelloir ſon frere , prenoir ma chaſuble 
„ brochee , & ſe faiſoit un honneur de Sen couvrir.. 
» Il en avoit enveloppe les os d'un homme qui tenoit 
» un rang parmi eux & dont ils reſpectoient la me= 
» moire; ma ceinture, qui etoir- de-laine rouge & 
blanche, ſervoit a Farracher lorſqu il le portoit en 
„ triomphe. Après qu'il eur employ& ma chaſuble: 


comme un ornement pour couvrir les os du mort,. 


„lors de leurs feres les plus ſolemnelles, ils en firent 


» preſent à un peuple leur alliè, qui habiroit un 
» pays eloigne de près de quatre ou-cinq cents lieues 


» vers le oueſt . 


Dans la decouverte de la rivière des Amazones, par 
d' Acugna, V Auteur parle du reſpect que les peuples 
avoient pour les ſorciers. Il dit: « Les Indiens gar- 
» doienr les os de ces forciers, & avoient pour eux 
» Ia mcme veneration que nous avons pour les reli- 


» ques des ſaints, (p. 98 & 99) . Cetauteur con- 
firme le rapport de Hennepin , ſur leur ufage de gardet 
les os des morts , comme faiſoient les Egyptiens. 
M. Acarete du Biſcay , dans ſon voyage a la ri- 
vière de la Plate, & de-là au Perou par terre, en 1657, 
dit des peuples qui habitent les bords de cette ti- 
vicre, que, lorſqu'il meurt un de leurs parents, its 
frottent le cadavre avec une terre qui conſomme la. 
chair, & ne laiſſe que les os qu'ils emportent avec 
eux dans une eſpèce de coffr2, pour preuve de leur 
affection pour leurs parents. (Herr. P. Mazt.., &c.). 
L'uſage des Egyptiens que j'ai rapporte 4apres 
Hzrodote, & qui a été contredit par Goguet, eſt 
H uj 
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confirmè par l'uſage de veiller les morts. Cet uſage 
exiſte encore aujourd'hui, parmi le bas peuple , dans 
la metropole, ſur-tout dans Roſemary-Lane ou il y 
a beaucoup d'Irlandois. 

Le mort eſt place ſur une table ou dans une caiſſe, 
au milieu de la chambre. On met un drap ſur lui avec 
un plat de tabac en feuilles pour Vuſage de ceux qui 
s' aſſemblent pour veiller le corps. Un autre plat de 
tabac en poudre eſt place ſur la poitrine; chaque per- 
{onne met, en entrant, de Fargent dans une bourſ: 
commune pour payer les frais de la fere qui continue 
juiqu'a ce que tous ſoient ivres: alors ils jettent des 
cris terribles , & prononcent des mots inarticulès a la 

naniere des Irlandois groſſiers; tantor c'eſt dans la 
chambre, & tantor dans la rue, od ils vont engager 
d'autres perſonnes a veiller le mort. 

C'eſt un ancien uſage de legliſe, & univerſelle- 
ment pratique. On le veille depuis Tinſtant de (a 
mort ju{qu'a ce qu'on le porte en terre, ſoit dans la 
naiſon meme du mort, ſoit dans l'egliſe. Cet uſage 
eſt appelle Late Wake , mots derives du Saxon : 
Lic ou Lice, corps; & de IF xcce, veille ou garde. 
Chancer s'en ſert en ce ſens dans ſon hiſtoire des 
Chevalicrs. 


« Ne howe that arcite is brent to ashen colde, 
« Ne howe that there the lych: wake was holde 


>» All the night long. 
(F. 11. Ed. de 1542). 


(53) On eſt ſurpris de voir combien les peuples orien- 
taux font encore peu avancts dans la Medecine, la Chi- 
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rurgie & TAnatomie. Les voyages de Haynes en 
Turquie , en Egypte & dans la Terre Sainte, pu- 
blies en 1774, prouvent evidemment Vignorance de- 
ces peuples. [Voy. p. 61. Let. 6. datee du Grand Caire).. 
Niebuhr , dans fon voyage en Arabie , publie der- 
nierement, prouve de meme combien les Europcens. 
y ſont en reputation. Le Docteur Cramer eſt devenu: 
fameux par un vomitif qui guerit une perſonne de 
diſtinction. Un emir lui envoya ſon cheval qui eroir 
malade ; M. Cramer crut qu'on le demandoit, & fe- 
dilpoſoit à le monter : mais on lui dit qu'on ne le lui 
avoit envoye que parce qu'il avoit beſoin de lon ſe- 
cours. Un domeſtique Europeen, qui avoit ere huſ- 
ſard, connoiſſoit un peu le traitement des chevaux ,, 
& le guerit.. Ce nouveau Docteur fut enſuite appellé. 
par pluſieurs perſonnes malades. Nombre de vicillards 
Arabes offrirent des ſommes immenſes a M. Cramer, . 
pour recouvrer la faculte de depuceler leurs jeunes 
eſclaves; mais la {cience du Docteur n'ailoit pas 
julques-la. 

Tournefortdit que les Mcdecins du ſerrail du grand. 
ſeigneur ratent le pouls de la walade, dont le. bras 
eſt couvert de gaze; il ne leur eſt pas permis de faire 
aucune queſtion. L'uſage ( anterieur a Homere ) 
d'expoſer les malades dans les remples, exiſte encore: 
de meme la reputation d'Eſculape , qui commenc. 
au temps d' Epidaure „ continua pendant pluſieurs 
ticles. | 

Il n'y a pas un feul Medecin parmi les naturels der 
h ville immenſe du Grand Caite; ces peuples ont. 
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plus de foi dans les reliques que dans la Médecine. Les 
etoffes qui ont touche le chameau qui apporte les 
preſents annuels au grand ſeigneur ſont conſerves 
avec beaucoup de ſoin. On en met ſur les perſonnes 
qui {ont dangereuſement malades , ce qui paſſe pour 
un remede ſouverain. De nos jours ils regardent les 
maladies veneriennes comme l'effet d'une peur ſubite- 
Nous ſavons, il eſt vrai, que cette maladie parut en 
Europe {ſous la forme d'une epidemfie. Pierre Pintor, 
Medecin du pape Alexandre VI, & Pierre Delphini, 
lui donnerent le nom de fievre peſtilentielle. Voyez, 
ſur ce ſujet, un ouvrage intitule : Diſſertation ſur Lori. 
gine de la Maladie venerienne , par M. Sanches, D. M. 
qui prouve que ce mal n'a point ete apporte de I Ame- 
rique en Europe par Chriſtophe Colomb. 

Cet auteur dir, page 69 : « La maladie venerienne 
» 2 ete connue en France, & plus encore en Italie, 
„ avant Farrivce de Colomb en Eſpagne , au retour 
„ “de {on ſecond voyage. 

„ Cette maladie a commence par une epidemic 
» gencrale qui s etendit dans toute! Europe. Elle parut 
„en meme tems en Italie, en France, en Alle- 
»» magne , & dans tous les pays du nord, Il y a une 
loi de Jacques IV, roi dEcofle, datce du 22 ſep- 
» tembre 1497, qui fut promulguee à l'occaſion de 
„la maladie venerienne, a laquelle on donnoir le 
» nom de Grandgor. De meme le parlement de 
» Paris avoit rendu un arrèt date du 6 mars 1496 . 
„On lit, à la page 9: « Chriſtophe Colomb partit 


— 


» pour ſon premier voyage, le 3 ou le 4 aout 1492 
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„ i] fut de retour le 13 mars 1493. Il partit, pour le 
„ ſecond voyage, le 25 ſeptembre 1493, &revintle 
„8 juin 1496. 

„Colomb, dans ſon premier voyage, ne parle 
» point de la maladie venerienne. Oviedo lui-meme , 
„dans ſon hiſtoire generale des Indes, n'en dit pas 
» davantage par rapport à ce premier voyage; il 
» remer au ſecond I'Epoque de cette maladie. 

„Ferdinand Colomb, qui a donne Vhiſtoire des 
„voyages de Chriſtophe Colomb , ſon pere, ne 
» parle point de la maladie venerienne dans les deux 
» premiers voyages. On y voit cependant tout ce qul 
„a rapport à la religion, aux mœurs, aux cerc- 
„ monies , &c. Il y eſt meme fait mention de leurs 
„» Medecins, appelles Buhuitihus; mais il n'eſt pas dit 
» un ſen] mot d'aucune maladie epidemique „. 

Page 133 , il dit: « Mais la maladie venerienne 
» ravageoit la France, ſelon Pintor , en 1494; & 
» quand une cour porte une loi pour arreter les pro- 
» gres de quelque calamite ou de quelque maladie 
regnante , on fait tres-bien qu'elle ne prend con- 
» noiſſance de ces malheurs que lorſqu'ils ſont 
publics ». 
Page 3, « Pacihcus Maximus eſt mort Van 1500. 
„On peut voir qu'il a ſouffert & vu les ſympromes 
» vencriens depuis Fan 1420, juſqu'à Van 1500. 

» Le roi Alfonſe de Naples eſt mort Van 1458, 
» Tune gonorrhee inveterce & immonde , dans le 
tems que la peſte ravageoit Naples. 

» Dans la chronique de Cardamie, depuis 1450, 
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» juſqu'en 1494, on lit que le roi Lanſlao, on 
„ Ladiſlas, eſt mort Van 1414, pour avoir été in- 


» fete dans les parties de la generation „ par une 
fille qu'il entretenoit. 


„Depuis que [armee de Charles VIII fut entree en 
Italie, pendant Thiver de 1494, cette maladie fur 


» appellee, par les hiſtoriens du tems, Morbus gal- 
„ [ICUS, 


5 


I 


„ Larmee Eſpagnole n'a pu la communiquer 4 
» Varmee Frangoiſe, puiſqu' elles ne ſe ſont jamais 
trouvees en preſence „. Cet auteur ajoute : * En 
jugeant ſur les aſſertions de Pierre Pintor & de 
Pierre Delphini, on peut aſſurer que les Eſpagnols 


ont communique aux habitants des ifles Antilles, 
„le mal yenerien . 
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De la Botanique & de la Pharmacie. 


(54) C'eſt probablement l'irruption des Titans & 
des Cuthites, ou rois bergers de Chaldee & de Ba- 
bylone , qui amena Veſprit des connoiſſances dans 
les terres de Mizraim, dont ils s'emparerent & qu'ils 
appellerent Egypte. Le regne des bergers , qui dura 
511 ans, fut le regne de Chuſce; mais les Grecs, {1 
l'on en croit Briant, ſe tromperent ſur l'etymologie 
des mots Chuſon & Chus. Ils ſubſtituèrent Chruſon 
(d'or) , ce qui fit naitre la fable de lage d'or, & des- 
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lors celles des iges d'argent, de cuivre , & des autres 
zges de la fable. ( Anc. myt. V. 1. p. 8. &c.). 

(55) Par Vuſage que toutes les nations faiſoient 
des vegetaux , il paroir que c'ctoit le ſeul remede dont 
on ſe ſervoit. Non ſeulement cet uſage a exiſte dans 
les premiers iges du monde, mais encore il eroit 
general chez les peuples groſſiers, dont nous avons 
des details plus modernes. (Garcill. hiſt. des incas. 
P. Martir). | 

(56) Le mille-folium, ou achyllee, a recu ſon nom 
d' Achylles. (Plin. L. 25. dit que ce fut cette plante 
qui gucrit Telephe); I'hyacinthe étoit conſacrèe à 
Ajax (Pli. L. 25.); la germandee, à Teucer (Pli. 
I..); K ſcille, a Fpimènes (Cheop.) ; le geneſt, 
a Alexandre (Steph.); Volive, à Ariſtce (Diod.); la 
gentiane recur de meme ſon nom de Gentius. 

(57) Les Grecs ne vecurent d'abord que de racines 
& de fruits ſauvages. (Pauſ.) Une eſpèce de gland 
fut leur premicre nourriture. (Georg. de Virg.). Cette 
elpꝭce de gland eſt commune dans le ſud de! Europe. 
(St. Pli.). Probablement les Anciens entendoient par- 
ler des chataignes, des noix, &c. 

II eroit d'uſage à Athènes de rappeller à la me” 
moire ces tems d' ignorance & de groſſièretẽ; pour cet 
effet, on preſentoit aux Epoux , le jour de leur ma- 
riage, un pannier plein de glands & de bled. (Ant. 
Grec. de Potter. Orig. des lang.). 

6j Al-Orus eſt le dieu du feu. ( Diod. de Sic. Hé- 
rod. }. comme El-Allath eſt le ſoleil. Alorus eſt le 
meme que Nimrod, appellè par les Grecs Nebrod & 
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Orion. Il fut le premier rebelle & le premier roi 
connu. Il fonda Babylone ou Babel, & y fixa (a de- 
meure. Le titre de Belus lui fut confere. (Anal. de 
Briant. Myr. de Banier ). 

(59) Theba (nan, arche) dont le pavot & la gre- 
nade etojient Fembleme. (Inſc. de Grutter, p. 3;. 
n. 10. Deo invicto Mithre. ]. On trouve le pavot 
grave ſur le marbre, à core de Junon , de Venus, 
de Mithras & d'autres divinites. Le pavot, chez les 
Anciens Doriens, $appelloit Maxon, Macon. Aujour- 
dhui Ma & Mas, chez les Ammoniens , fignike 
Feau; &, en lui donnant plus d'étendue, la mer. 
Macon annongcoit la divinite honoree ſous le nom de 


Poſeidon , qui ſignifioit mariffus deus, rex aguarum: 


(Anal. de Briant ). 

(60) Le mot Diana eſt compoſe de De Tana ; l 
deefle Iana, la meme que Dione, Idione, Adione, 
Dionze , Venus. (Serv. in Georg. L. 1. v. F.). 

« Lunam, eandem Dianam , eandem Cererem , 
„ eandem Junonem , eandem Proſerpinam dicunt v. 
(Anal. de Briant , myr. de Bani. ). 

(61) Ceres fut d'abord la deefle du feu; de-1a ell: 


Etoit appellee à Cnide Kven , Cura (Cel. Rhod.) , titre 


du ſoleil. Les Romains Vappelloient Ceres ; & les 
Doriens , avec plus de raiſon , Garys. Briant dit que 
la cauſe de ce qu'on la prenoit pour la déeſſe des 
bleds, venoit de ce que les Grecs ne connoiſſoient 


— leur pre propre mythologie: les tours de Ceres ètoient 
eee, ainſi appellèes du feu qu'on y gardoit conti. 


nuellement; les Grecs les appelloient Tvgs ra. 


| 
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Ils fire du temple d'Orus un grenier 4 bled; enſuite, 
{ans abolir Vancien uſage , ce lieu devint un magaſin 
de bled , que l'on diſtribuoit a ceux du peuple qui 
ayoient fait une action de merite. (Anal. de Br. myr. 
de Ban. ). 
(62) Les Egyptiens croyoient que, lorſque Vame 
toit ſeparèe du corps de l homme, elle paſloitVeſpace 
de trois mille ans dans ceux de différents animaux, & 


qu'elle revenoit enſuite animer d'autres corps hu- 


mains. (Herod. L. 2. p. 123. ). 

(63) ( Voy. Herod. L. 2. Greenfield). Dans la deſ- 
cription des pays orientaux , par le Docteur Proco- 
cke, il y a une deſcription particulière de la facon 


dembaumer les corps chez les Egyptiens (V. 1. 


p. 226. & ſuiv.). Cet art etoit connu en Amerique. 
Colomb, dans ſon ſecond voyage, vit ſur la core, 


pres de Viſthme de Darien , quantitè de cadavres que 


les Indiens avoient embaumes: il en apporta pluſieurs 
ayec lui. (Collect. des voyages, v. 1. p. 109. ). 
Brydone , dans ſon voyage en Sicile & à Malte; 


| lv. 2. p. 71. & 72.) parle d'un couvent de Capu- 


cins, près Palerme, dans lequel il y a un vaſte ſou- 
terrain diviſe en galeries ſpacieuſes, dont les cores 
ſont remplis d'une infinite de niches, & propres à 
faire une collection de ſtatues. Il y a dans chaque 
niche un corps embaume. Ce corps eſt debout & at- 
tache par derrière, au fond de la niche; le nombre 
eſt a- peu- près de trois cents. Tous ont les habirs qu'ils 
portoient ordinairement; & cette collection forme 


lallemblee la plus reſpectable. La peau & les muſ- 
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cles deviennent , par une preparation , auſſi ſecs & 
auſſi durs qu'un morceau de ſeock-fish ( morut de 
Norvege, ſ{echce au vent). Quoique pluſieurs ſoient 
dans ce lieu depuis plus de deux cents cinquante ans, 
aucun n'eſt encore dans Þerar de ſquelette; quelques 
uns, il eſt vrai, ont les muſcles beaucoup plus re- 
tires: cela vient probablement de ce que les perſon- 
nes erojent plus extènuèes lors de leur mort. 

C' eſt- là que les habitants de Palerme rendent viſite 
à ceux de leurs amis qui ſont morts, & ſe rappellent 
avec plaiſir & regret les inſtants de leur vie. La il; 
ſe familiariſent avec leur tat futur, & choiſiſſent 
la compagnie qu'ils deſirent avoir dans l'autre monde, 
Ils eſſaient laquelle de ces niches eſt bonne pour leur 
corps, afin de n'y faire aucuns changements lorſ- 
qu'ils doivent Foccuper ; quelquefois meme ils y 
reſtent l'eſpace de quatre heures. 

L'iſle de Thenerifie , une des Canaries, a ᷑té long- 
tems fameuſe pour ſes momies; le Docteur Birch cn 
parle dans {on hiſtoire de la Societe Royale, & Glall 
dans celle qu'il a donnee des iſles Canaries. II y a 
environ dix ans que le lord Sandwich ſe procura une 
de ces momies, & la donna a l' Univerſitè de Cam- 
brige dont il eſt chancelier. Jai eu deux de ces momics 
enfermees dans des peaux de chèvres, couſues en- 
ſemble; jen ai donne une au Muſee, & L'autre ct 
encore en ma poſſeſſion. Il y a pres de deux ſiècles 
qu'on a ceſſe d embaumer les corps dans cette iſſe; 
cependant ces momies ſont dans le meilleur erat, & 


les muſcles en ſont tres-pey retires. Wafer dit * qu en 
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cherchant de l'eau pres Potoſi , dans  Amerique 
meridionale , ils firent environ quatre milles dans 
une anſe de ſable qui eroit couverte de cadavres 
d'hommes, de femmes & d'enfants ; ils etoientfi 
epais, qu'un homme auroir pu marcher Feſpaced'un 
demi-mille ſans mettre les pieds ailleurs que ſur 
un de ces cadavres. Ils ne paroiſſoient pas erre 
morts depuis plus de huit jours; mais, lorſqu'on 
les touchoit, ils etojent auſſi legers qu'une eponge 
ou qu'un morceau de liege : les Indiens, plutor 
que de reſter a la merci des Eſpagnols, s'enterroient 
tout vivants. Les hommes avoient encore auprès 
d' eux leurs arcs briſes ; & les femmes leurs rouets 
& leurs quenouilles chargees de coton. Je pris à 
bord un enfant de huit ou dix ans pour l' emporter 
en Angleterre; mais je ne pus rèuſſir dans mon 
projet par la folie des matelots, qui croyoient que, 
tant qu'un de ces cadavres ſeroit a bord, le com- 
pas varieroit: il ne me fut pas poſſible de les em- 
pecher de jetter cet enfant a la mer. Dans un voyage 
aux Indes occidentales, il m'eſt arrive un pareil 
&enement: j avois un ſquelette a mon bord; lorſque 
nous eũmes depaſſe Madere, nous eſſuyàmes une 
tempète qui dura pendant pluſieurs jours. Les ma- 
telots apporterent ſur le pont la cauſe prerendue de 
ce mauvais tems, afin de le jetter à Feau. J'eus ce- 
pendant aſſez de pouvoir ſur eux pour les empe- 
cher d'effectuer leur projet, ſur- tout a Taide du 
rhum que je leur prodiguai, pendant que nous 
fumes le jouet des flots en courroux „. 


128 Hiſtoire 


(64) La ſuperſtition des Egyptiens etoir ſi grande 

cer e&gard (la tranſmigration de Vame dans le corps 
des animaux), qu' ils ſacrifièrent leur liberte & leur 
pays à leur attachement pour les animaux qu'ils ado- 
roient. Cambyſe prit Peluſe, la clef de l Egypte, en 
mettant à la tète de ſon armee des chats, des chiens 
& des moutons. Les Egyptiens mirent bas les armes, 
& prefererent livrer leur patrie a l ennemi, plutor 
que de courir le riſque de faire aucun mal à des ani- 
maux qu'ils regardoient comme factes. ( Mytol. de 
Briant. Comp. aux voyag. d'Uloa a Amer. merid. ), 
S'il arrivoit qu'un Indien tuar expres un animal 
acre, il eroit puni de mort; s'il le tuoit involon- 
tairement, il croit puni ſuivant la diſcretion des pre- 
tres: mais s il tuoit, quoique involontairement, un 
chat, un faucon ou un ibis, il eroit mis à mort. 
Diodore rapporte , à ce ſujet, un trait dont il a ct 
temoin oculaire. « Un Romain tua par haſard un 
„chat; le peuple irrite, $'a{ſembla autour de mai 
„ ſon ou s etoit retire le coupable : ni les diſcours des 
principaux que le roi avoit envoycs , ni la crainte 
des Romains avec leſquels on parloit alors de paix, 

ne purent ſauver la vie de cet infortune ». Le reſ- 
pect des Egyptiens, pour ces animaux, etoit ſi grand, 
que, dans une extreme famine, ils aimèrent mieux {c 
manger les uns les autres, que de faire leur nour- 
tirure de ces divinites imaginaires: lorſque ces ani- 
maux mouroient, ſur- tout le taureau Apis qui croit 
le premier de leurs dieux, leur chagrin etoit extreme, 
A la mort d'Apis , le deuileroit general ; & ſes _ 
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tallles ſe faiſoient avec une pompe incroyable. 
Sous le règne de Ptolömée Lagus, Apis mourut de 
vicilleſſe ; ſon gardien depenſa treize mille talents X 
ſon enterrement: pluſieurs, dit-on , ont depenſe 
juſqu'a cent mille talents pour Fentrerien de ces ani- 
maux» ( Herod. Euter. Eſſais de Wood, &c. &c. }. 

(65) Tyr, en Hebreu , eſt appelle Zor ou Sor; &, 
ſuivant un autre Dialecte, Sur & Sar : de-la le pays 
voiſin fut appellè Syrie. Les Armeniens ou les Syriens 
appellent cette ville Tor, Tur ou Tyr, ſemblable au 
mot Chaldeen M & . Ces deux termes ſignifioient 
taureau; c'eroit lLemblème de leur divinite,-{ Voy. 
la mytholog. de Briant; le dict. de Macb.) Porphyre, 
Maxime, Ulpain, eroient de * 

(66) Tarſiſ ou Carteia, ville pres de Gibraltaty en- 
viron huit ou neuf cents ans avant FEre chrerienne, 
les Pheniciens y formerent une colonie; la ville s ap- 
pella Melcarthos. Les Carthaginois chaſsèrent les 
Pheniciens, environ deux cents quatre- vingts ans 
avant Jeſus-Chriſt; ils en furent eux-memes chaſles 
par les Romains , apres un ſejour de quatre - vingts 
ans. C'eſt de cette ville que Von croit que ſortit la 
flotte de Salomon. { 1. Roiſ. ch. 20. y. 22. Journal 
de Carter, de Gibraltar a Malaga). 

(67) Diligentes homines hec notaſſe , que plerum- 
que meliùs reſponderent ; deinde egrotantibus ea præ- 
cipere, cepiſſe ; fic Medicam ortam e ſubinde alio- 
rum ſalute, aliorum interitu , pernicioſa diſcernentem 
d ſalutaribus, (Cell. pref. L. f. p. 9. )- 

(68) L'hiſtoire rapporte qu'une perſonne malade 
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de la fievre, but par haſard de l'eau d'un lac envi- 
ronne des arbres qui portent :Vecorce du Perou, Ply- 
ſieurs de ces arbres qui etotent rombes dans l'eau, lui 
avoient donne la vertu de leur ecorce. Ce malade fut 
parfaitement gueri par ce remède naturel; cette de- 


couverte fut faite par les Indiens duPerou en 1 500, 


& l'arbre fut apporte en Europe en 1650 & prit le 
nom d'ecorce de Jeſuites, de ceux qui I'y ont apporte, 
Ce trait ne ſe rapporte pas, à ce que dit Uloa, qui 
pretend que les Indiens ignoroient la vertu de cet 
arbre; il dit que M. de Juſſieu leur apprit à en faite 
l'extrait, & engagea les peuples de Loja, dans la 
juriſdickion de Quito, a s'en ſervir: ils avoient ne- 
glige den faire uſage, quoique les fievres intermit- 
tentes y ſoient auſſi communes que par- tout ailleurs, 
Avant que M. de Juſſieu les eüt detrompes , ils 
croyoient que les'Europeens l'avoient emporte avec 
enx comme une cauſe de mort: cet ingenieux Me- 
decin les perſuada de leur mepriſe par d'heureux 
effets, & maintenant ils s'en ſervent dans toutes ſor- 
tes de fièvres. (Voy. d'Uloa. Voyag. des Jeſuires). 

69) L'hiſtoire des animaux fournit quantite d'exem- 
ples de la ſagacitè de leur inſtinct, meme ſans parler 
de I'clephant qui eſt preſque dout du raiſonnement de 
homme. Uloa rapporte un trait curieux ſur les 
chiens. Il dit que ceux de iſle de Jean Fermandez 
n aboient jamais; * nous en apportimes quelques- 
„ uns à bord: ils ne firent aucun bruit juſqu'a ce 
„ quiils euſſent vu les notres ; alors cependant ils 
p commencerent a les imiter, mais d'une étrange 
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„ manicre, & comme ſi cetit ere une choſe qui ne 


„ leur evit pas été naturelle ». (V. 2. L. 8. ch. 4. 
p. 225.) 


Les chiens que les Eſpagnols employèrent dans la 


conquete de IAmerique , paroiſſent doues d'une 
grande ſagacite. Ceux de Vaſco Nunnez devorerent 
deux mille Indiens. A la bataille de Caxamalca , la 
premicre ligne de Farmee de Pizarre n'ctoir compo- 
{ce que de chiens; ils attaquèrent Farmee des Peru- 
viens avec une telle impcruoiie & une telle valeur, 


que la cour d' Eſpagne, charmèe de leurs exploits , 


leur accorda la paie des autres troupes. On trouve 
dans Iᷣhiſtoire qu'un chien nomme Berccillo , qu'ils 
employcrent dans les combats du taureau, S'etoit 
diſtingue & avoir ere chante par les Poëtes Eſpa 4 


gnols. Dans le ſecond voyage de Colomb, vingt chiens: 


loups firent le plus grand ravage dans Farmee des In- 
diens, à la bataille od Cacinabo fut fair priſonnier 
avec ſes femmes, & dans laquelle 100000 Indiens 
furent mis en fuite. 

En Angleterre on employoit autrefois les chiens 
à divers uſages; les annales diſent que le recteur de 
Newbiggin &toit oblige d'aller faire le ſervice dans 
['Egliſe de Kirkby-Thou , & que le recteur dzyoit lui 
donner à diner & a ſes chiens. { Hift. du-Weſtmor- 
eland & du Cumberland, par Nicholſon & Burn). 

Homere parle de la fidelite d'Argus , lors du re- 
tour de ſon maitre Ulyſle, od. xvij. 

L'auteur des recherches philoſophiques dir que le 


fumeux Berecillo avoit deux reaux par mois. Brutus, 
1 1 
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fameux levrier , qui ſuivit Ferdinand Sotto à la con- 
quète de la Floride, fit un grand carnage parmi les 
Indiens; il fut tuè d'un coup de flèche. Garcillaſſo 
dit que les Eſpagnols prirent le deuil à ſa mort. 

Le celebre Baremel eroit fort redoute dans J'iſſe 
Hiſpaniola; &, quoiqu'il füt a Fabri des fleches des 
Indiens au moyen d'une cuiraſſe qu'on lui avoit 


miſe, ils parvinrent à le tuer en lui lancanrt leurs 


traits dans les yeux. Antoine de Herrera dit dans (a 
premiere decade , que cet animal terrible avoit etc 
poſe pour garder un defhle. Une femme Indienne qui 
deſiroit paſſer par cer endroit , s'adreſla au chien, 
en lui diſant: * Seigneur chen, ne me fais point de 
„mal, je porte cette lettre aux chretiens „. L'auteur 
ajoute que le chien la flaira, & la laiſſa paſſer ſans lui 
faire aucun mal. (Voyag. de Boſſu, rech. phil. ſur les 
Amer. ). 

(0) Les vertus du dictame ont ete decouvertes par 
un jeune cerf. (Plin. L. 25.) . Cet animal ſe purge 
lui-meme avec le ſeſeli: un ſinge a appris aux hommes 
que la partie ligneuſe de la caſſe ètoit laxative. (Fallop. 
purg. ſimpl. 3 5. ). La belette mange une herbe qui lui 
fait atraquer le ſerpent avec impunite. (Kemp. exot. ). 
La chevre ſe bleſſe les yeux avec une ronce, lorſqu'ils 
ſont enflammes. (Geop. Plin. ) ; la tortue ſe defend 
de la morſure du ſerpent, par Forigan ; Fours ſe ſert 
de Varum pour s ouvrir les inteſtins qui ſe ſont preſ- 
que fermes pendant [hiver : cet animal ſe guerit du 
poiſon de la mandragore, en lechantune fourmillicre. 
( Phn. ). Les peidrix, les geais , les merles ſe purgent 
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avec des feuilles de laurier pendant le tems de la mue. 
( Plin. ); les pigeons , les coqs ſe ſervent de la pa- 
riètaire; les canards & les oyes, du gremil pour le 
meme objet, (id.); le faucon emploie , pour gue- 
rir ſes yeux, une herbe qui de-la a tire ſon nom; le 
ſerpent fait romber la pellicule qui lui couvxe les 
yeux, en ſe frottant ſur le fenouil; les perdrix , les 
cicognes, les pigeons-ramiers gueriflent leurs bleſ- 
ſures avec Porigan ;, les Egyptiens ont appris Fart de 


ſe purger , par des chiens qui mangeoient des herbæs 


qui avoient cet effet: les chiens ont encore fair con- 
noitre les vertus de la parietaire' contre le calcul. ” 

71) Des lits dun gaſon toujours verdterminoient 
2greablement la plaine. (Ody. L. 7.). 

C'eſt ici la ſeconde deſcription de jardins que Vhit- 
toire nous fournit; Moyſe avoit fair la premiere, en 
parlant des jardins d' Eden. Les peuples orientaux , 
qui les premiers ſe livrèrent à Ferude des fciences, & 
dont le ſol toit favorable à la culture des jardins, en 
woient un ſoin particulier, & continuent encore à 
d'en occuper; les details que Von a de cenx de Ba- 
bylone , & ceux plus modernes de Willchambers le 
prouvent egalement : les jardins de Fempereur Mon- 
tezume, à Mexico, étoient ſpacieux & remplis de 
plantes medicinales. L'auteur de la conquere du 
Mexique dit, L. 3. ch. 14. On ne veyoit que 
„ fleurs d'une variete & d'un eclat agreables , des 
» herbes medicinates & des boſquets on il ſoupoit 
» ordinairement pendant ['cte. Il avoit pris foin de 
mettre dans ſonjardin toutes les ſimples que fournit 
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134 . MAiftore 
ce {ol fertile; les Medecins ne s occupoient que 
» de Terude de leurs noms & de leurs propriétés. II 
» y aavpoit des ſimples pour toutes ſortes de maladies 
» & d'infirmites; & leurs remèdes ne conſiſtoient que 
» dans le ſuc & Tapplication de ces fimples, avec 
„ leſquelles ils faiſoient des cures ſurprenantes. Une 
„ longue experience leur avoir fair decouvrir leurs 
» vertus; &, ſans connoitre Ja cauſe d'une maladie, 
„ils renſſiſſoient à la guerir : Vempereur donnoit vo- 
„ lontiers aux malades les ſimples que les Médecins 
„ croyoient leur Cre ncceſlaires. II s informoit avec 
„ {oin du ſoulagement qui en reſultoir , ſoit qu'il 
» tirat vanite du ſuccès de ſes actions, ou qu'il crit 
„ gl Etoit du devoir d'un ſouverain de prendre un 
» ſoin particulier de la ſantè de ſon peuple . Lorſ- 
que Cortez romba malade a Tlaſcala, les Médecins 
le guérirent en peu de tems. (Gage, Herrera, de 
Solis). Dans l'orient, les princes Etoient perſuades 
que la Medecine eroir digne qu'ils la cultivaſſent; 
les rois d'Egypte, ainſi que je Vai déja obſerve , s ap- 
pliquèrent a Ferude de cette ſcience. Salomon ctudia 
la Botanique; il connut la nature du cedre du Liban 
& celle de I'hyſope qui croit ſur les murailles. (I. R. 
v. 33. 
(72) Les anciens nous ont conſerve pluſieurs 
exemples des proprietes remarquables des ſimples. 
Le Clerc). Les fimples ont gueri Cortez'a Tlaſ- 
cala. Au commencement du quinzicme ſiecle, les 
Chirurgiens de l'Europe etoient {1 ignorants, qu'ils 
ne purent guerir Henri V, le conquerant de la 
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France , d'une fiſtule qui le mit au tombeau, au 
chateau de Vincennes , en 1422, age de 34 ans. 
( Voyez la Medecine de FAmerique ; mœurs des Sau- 
vages , t. 2. p. 371; le P. Martir, dec. 7. ch. z. 
p. 255 » Kc. ). 

(73) (Hor. od. 5. v. 21). Les peuples de [Iberis 
deſcendoient des Cutheens. Propertius parle de Vef-- 
ficacite de leurs. herbes : 


„ Non hic verba valet, non fuc nodlurna cutæis v. 
(L. 2. Eleg. 1. v. 77 
Virgile dit fur le meme ſujet: 
& Has herbas atque hac ponto mihi lefo venena 


» Ipſe dedit mars, naſcuntur plurima ponto x. 
(Eclog. 8. v. 95. )» 


(74) Le Docteur Bancroſtt, membre de la Societe: 
de Medecine , parle, dans ſon hiſtoire, du poiſon le 
plus ſubtil que Yon connoiſſe. Ce poiſon eſt appelle- 
Foorara. Les fleches ſont faites de la ſubſtance dure- 
& ſolide du Cokarito ; elles ont ordinairement douze 
pouces de long, & ſont de la groſſeur d'une aiguille 
a tricoter: un des bouts finit en pointe & eſt empoi- 
ſonne avec le Noorara; Vautre pointe eſt enveloppee- 
de coton , ſuivant la grofſeur du roſeau. qui ſert à 
lancer la fleche. Cette flèche, ainfi. empoiſonnee , eſt. 
miſe dans un roſeau long de pluſieurs pieds.; elle eſt. 
lancee à la diſtance de trente ou quarante verges , 
par la force de Fair des poulmons , & porte avec. 
viteſſe la mort à Vanimal qu'elle atteint. 

Les peuples de la rivière des Amazones ſe ſervent 
auſſi du poiſon. M. de la Condamine „ dans la rela- 

Liv 
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tion d'un voyage dans Tinterieur de 'Amerique mé- 
ridionale, dit: „Ils trempent la pointe de leurs fle- 
„ches, ainſi que celles de leurs arcs, dans un poi- 
» ſon ſi actif, que, quand il eſt recent, il tue, en 
„ moins d'une minute, Tanimal que la flèche a 
73 frappe 9. 

Labat dit que le jus de la pomme étoit employs 
par les Caraibes pour empoiſonner leurs fleches, 
( Voyag. aux iſles, t. 1. c. 20. p. 477 & ſuiv. t. 2, 
. 58. 

Fermin, dans ſa deſcription de Surinam, parle 
du mancelinier; il dit que les Indiens s'en ſer— 
vent pour empoiſonner leurs fleches. « Pour en 
„ convaincre les Eſpagnols, un roi Indien bleſſa 
»» tres-legerement d'un coup de fleche empoiſonnee un 
„ enfant de douze ans, fort ſain , a l'extrémitè d'un 
» doigt du pied; il ordonna tout de ſuite aux Chi- 
»» rurgiens qu'il avoit eu ſoin d'appeller , de lui am- 
„puter la jambe au deſſus du genou : ce qui fut 2 
„peine fait, que les envoyes Eſpagnols virent ex- 
„ pirer | enfant , non par les ſuites de Foperation , 
„ comme cela fut verifie , mais par l'effet du poiſon 
„ qui s'etoit ſubitement repandu dans la maſſe du 


» ſang, & avoit rapidement gagne les parties no- 


„ bles avant qu'on eur pu y apporter ſecours ». 
Les ecrivains rapportent pluſieurs traits ſur les fem- 
mes de la riviere des Amazones. Orellana, qui sẽtoit 
ſepare de Pizarre en 1539, deſcendit cette rivière. II 
eut une eſcarmouche avec les peuples qui vivent ſur 
les bords; il en tua pluſieurs, parmi leſquels il ſe 
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trouva quelques femmes qui avoient combattu aupres 
de leurs epoux. Orellana avoit un eſprit romaneſque; 
ce combat lui fit faire une hiſtoire dans les ſormes 
d'un peuple d'Amazones : il donna ce nom 3 la ri» 
viere dont les bords etoient habires par de telles 
femmes. Pluſieurs hiſtoriens rapportent dans cette 
hiſtoire toutes les circonſtances de la fable de Semi- 
ramis. ( Voyag. de Dacugna & d' Acarette, collet. des 
yoyag. Myr. de Briant, Apoll. Plut.). 

Dans le quinzième ſiècle, quatre femmes ſe mirent 
a la tere des armees : la comteſſe de Montfort, en 
Bretagne; Tepouſe d'Edouard II, en Angleterre ; la 
pucelle d'Orleans , en France; & Marguerite d' An- 
jou, Epouſe de Henri VI, roi d' Angleterre. Celle- 
ci combattit contre le comte de Warwick, à la ba- 
taille ſanglante de Nottingam; elle étoit aux cotes 
de ſon Epoux. ( Voy. I hiſtoire du Parag. par Charlev. 
Plin. Tacite , Plut. &c.). 


(75( ( Plur. Sympol. I. 5. c. 7. p. 58s ). On cite 
pluſieurs perſonnes dont I haleine eroit fatale aux hom- 


mes & aux animaux qui sy trouvoient expoſes. (PE 


leri. de Purchas. Hiſt. de Machamul, roi des Maures }. 

(76) Chiron , fi celebre par ſes connoiſſances, 
ctoit un nom ſuppoſe, formed'une tour ou d'un tem- 
ple de ce nom, qui etoit 3 Nephele en Theſſalie. C'eſt 


an compoſe de Chiron, tour ou temple du ſoleil. 


C*eroit la demeure des Centaures; il ſervoit-d'ecole 
pour la jeuneſſe. Pluſieurs des heros de Troie , tels 
que Neſtor , Machaon , Podalire , Enèe, Achylles , 
&c. „ y ayoient été. C'eſt dans ceite ccole que fut 
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inventee la machine d attaque, appellee le Belier; ce 
fut a la guerre de Troie qu'on en fit le premier eſſai: 
elle avoit une tete ſemblable a celle d'un cheval: 
elle ſervit a faire la brèche par ou paſsèrent les Grecs, 
de- là la fable du cheval de bois dont parle Homere; 
depuis on a change ce cheval de bois en belier. Le 
ſavant Briant ſuppoſe que Chiron etoir {implement 
un temple. (Anal. v. 1. p. 435). = 
Il y avoit pluſieurs edifices appelles Chironniens , & 
conſacres au ſoleil. Charon avoir la meme ertymolo- 
gie, & eroit conſacrè à la meme divinite. Le tem- 
ple le plus fameux de ce nom étoit ſur le core occi- 
dental du Nil, vis-a-vis Memphis, pres le lieu ou 
l'on enterroit les perſonnes de diſtinction, & auſſi, 
pres des catacombes. Toutes les perſonnes que on y 
enterroit, payoient un tribut pour etre portees ſur 
ce rivage. De-la encore le ſalaire & la barque de 
Charon; le Brun dit la meme choſe a ce ſujet. (Voyage 
dans le levant, c. 36. p. 192). 


= Tv L 
De la Chymze. 


(77) Boerhaave ſuppoſe que Tubalcayn étoit I'He- 
phaiſte des Egyptiens & des Grecs , Horus des Ba- 
byloniens, & le Mulciber ou Vulcain des Romains- 
(Elem. de Chym. t. 1. p. 9). 


(78) Lairain eſt fait avec le cuivre, metal qui de- 
mande beaucoup d'art pour ere enleve de la mine- 
Il eſt certain cependant qu'il y a des rivières qui rou- 
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lent le cuivre, ainſi que d'autres font Fargent & For. 
| (Hiſt. nat. de la N. France, p. 94. Hiſt. des guer. civ. 
de Grenade. Fonte des mines. Dict. de Chym. de 
Macquer , art. Fer (. 

(79) Le metal le plus difficile à travailler eſt le fer; 
la mine eſt friable & ſe reduit facilement en poudre. 
l demande beaucoup de peine & [action du feu la 
plus forte pour le fondtre. (Art de convertir le fer, 
par M. de Reaumur ). 

(So) Pluſieurs regardent Thiſtoire du veau d'or, 
rapportee par Moyſe, comme une preuve des pro- 
grès que Fon avoit faits dans la metallurgie : les meil- 
leurs Chymiſtes reconnoiſſent la difticulte de mettre 
lor en fuſton. ( Boerh. Elem. de Chym. ). Frede- 
ric III, roi de Dannemarck, curieux de mettre en 
pratique ce qui avoit rèuſſi à Moyſe, engagea plu- 
ſieurs ſavants Chymiſtes a Veſſayer. La merhode dont 
ſe ſervirent les Hebreux , eſt rapporrtee en ces tetmes: 
Il prit le veau qu'ils avoient fait, le mit dans le 
feu, le reduifir en poudre. Il mit cette poudre dans 
» de l'eau, & en fit boire aux enfants d'Iſraël . 
(Exod. c. 3 2. v. 20). 

Moyſe dit lui-mème: 

« Je pris le veau d'or que vous aviez fait; je le mis 
„dans le feu, & le reduifis en poudre auſſi fine que 
» la pouſſière: je jetta cette pouſſière dans l eau qui 
deſcendoit de la montagne ». (Deut. ch. 9. v. 21). 

(81) Goguet, dans ſon ouvrag: de origine des loix, 
traite ce ſujet. (V. I. I. 2. c. 4). Il ſuppoſe que les 
volcans ont donne une idee de la metallurgie : les 
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meaux fondus qui couloient de ces fourneaux natu- 
rels , peuvent avoir porte les hommes a eſſayer de les 
travailler à l'aide du feu. (Hiſt. nat. de Buffon. Alous, 
Barba ). Ce qui rend cette conjecture plus vraiſem- 
blable, c'eſt que ceux qui, dans la fable & dans 
Fhiſtoire , paſſent pour avoir decouvert la metallur-: 
gie, habitoient des contrees fameuſes par les volcans 
qui $'y trouvoient. { Diod. Strab. Pauſ. Bouchart , 
Chanc. ). Les anciens ecrivains cependant ont attri- 
bue cette decouverte a l embràſement des forets , dont 
le ſol contenoit des parties minerals : la violence 
du feu ayant fondu les metaux , ils couloient & ſe 
meloient à la ſurface de la terre. { Lucre. &c. ). De- 
la, ſuivant l'ancienne tradition des Grecs, la decou- 
verte du fer {ur le mont Ida. (Maxim. Oxon. Ep. 11. 
Sen. Chan. Alex.). C'eſt a un pareil evenement qu'on 
attribue la decouverte de Vargent dans les monts Py- 
renees. ( Ariſt. de mirab. auſcult. p. 1157. Diod. 
Strab. ). Quelques marins rapportent qu'apres avoir 
aborde dans une iſle inconnue, ils firent du feu au 
pied d'une montagne, & qu'ils en virent couler de 
Fargent. (Anc. relat. de la Chine & des Indes. Or). 

On rapporte de meme que le chef d'une colonic 
etablie depuis peu au Paragay , voyant une pierre 
d'une dureté extraordinaire, & tirant ſur le noir, 
la mit dans un grand feu; quelque tems après il en 
vit couler du fer, auſſi bon que celui dont on ſe ſert 
en Europe. (Lett. edif. ]. On dit encore que le ca- 
pitaine d'un navire eſpagnol, étant oblige de mettre 
à terre ſur une iſle deſerte , y rẽpara ſa cuiſine. En 
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faiſant le foyer, il mit pluſieurs couches de terre. 
Lorſqu'il arriva a Acapulco, tout Vequipage fur 
fort Etonne de voir ſous les cendres une maſſe d'or, 
que la violence du feu avoit fondu & ſeparé de la 
la terre. (Mém. de Trev. ſeptembre 1713). 

Je ſuis fort porte A croire , dit Gemelli , que de 
tels evenements ont pu decouvrir aux hommes art 
de travailler les metaux ; peut- tre a- t- on par haſard 
expoſe à la violence du feu des pierres ou de la terre 
qui contenoient des matieres meralliques , & Fon en 
a vu ſortir une matiere liquide qui a pris differentes 
figures , & eſt devenueauſli dure que ſi elle avoir ere 
coulee. Cela aura excite la curioſitè, & des experiences 
multiplices auront decouvert Vart de fondre les 

mEtauX. | 
(82) Chymie, Xu, ſignifie art d Egypte. La cons 
tree elle-meme Etoir appellee Chymia, Chamia, ou 
Ia Terre de Cham. Une autre idèe de la Chimie ou 
Al- Chimie eſt l'effet du feu. Cham etoit le culte qu'on 
rendoit au ſoleil, de-là les aurite , orite , &c. (Diod. 
L. 2. Herod. Boerh. Suidas, ſur le mot Xuwe ), 

(83) Abraham tira {on ſabre pour immoler ſon fils. 
Les anciens patriarches etoient des bergers ; dans le 
livre de Job nous trouvons un derail parriculier ſur 
le travail des metaux. Eliezer fir a Rebecca un pre- 
{ent de boucles d*oreilles d'or & d' argent; Judah 
donna {on cachet & ſa bague 3 Thamar. Pharaon 
donna {a bague à Joſeph, & lui mit une chaine d'or 
au cou. (Gen. Diod. Plin. ). 

84) Abraham vecut 1900 ans avant TEre chre- 
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142 H iſtoire 
tienne, ce qui n'etoit qu'environ deux ficcles apres le 
deluge de Noe, & au moins 150 ans avant la fon- 

dation du royaume d'Argos , par Inachus. | 


(85) Dans la vallee de la Paz coule une petite ri- 
vière; en 1730, un Indien qui sy lavoit les pieds, 
y trouva un morceau d'or ſi gros, que le marquis de 
Caſtel Fuerte Vachera douze mille pièces de huit, & 
I'envoya en Eſpagne, comme un preſent digne de la 
curiolite d'un ſouvyerain. ({ Uloa ). Garcillaſſo dit qu'en 
1556, on decouvrit de Tor dans une pierre auſſi 
groſſe que la rcte d'un homme; le poſſeſſeur de cette 


pierre étoit opulent. Cette decouverte lui parut ſſ 
avantageuſe qu'il s embarqua pour J Eſpagne, afin 


de la preſenter a Philippe II; mais le vaiſſeau perit 
avant d' arriver au port. Le père Martir dit qu' An- 
dre Moralis, pilote, qui parcourut ces cotes avec de 
la Coſſa, avoit un diamant precieux qu'il acheta d'un 
jeune Indien, dans le pays de Cumana, province 


de Paria. Ce diamant ertoit auſſi long que deux pha- 


langes du doigt annulaire, & auſſi gros que le pouce. 
Il avoit huit angles que la nature avoit parfaitement 
formes. Le jeune Indien portoit cette pierre au cou. 
Il la vendit a Moralis pour cinq de nos fauſſes pier- 
res, faites de verre de diverſes couleurs, qui plurent 
beaucoup à ce jeune homme qui ignoroit la valeur 


de la ſienne. 


Voyez la conquete de la nouvelle Eſpagne, par 
Cortez, avec la liſte des trẽſors rrouves dans I'Ame- 
que meridionale, p. 12, 13 , 14. Voyez auſſi Lin- 
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yentaire fait par Cortez au Mexique, lorſque l'em- 
pereur Montezume étoit ſon priſonnier. 

Colomb, dans ſon troiſieme voyage à VAmeri- 
que, vit un Indien qui avoit un morceau d'or auſſi 
gros qu'une pomme. Lorſque ce voyageur Etoir à 
S. Domingue, un Indien vint fur le rivage avec un 
morceau de ce metal qui peſoit huit onces ; il le te- 
noit d'une main, & preſentoir l'autre, dans laquelle 
on mit le bec d'un faucon : I'Indien alors laiſſa lor, 
& prit la fuite comme s il cur r trichè les Eſpagnols 
dans cet echange. | 

Le plus gros diamant qui ſoit en Europe; fut 
trouve, en 1476, par un ſoldat Suiſſe, à la bataille 
de Granſon; ce ſoldat le donna à ſon general pour 


ſix livres: le luxe Eroit alors inconnu en Suiſſe. Les 


depures de Berne, dans le plan qu' ils preſenterent à 
Charles de Rosh, duc de Bourgogne, diſoient que 


tout leur pays n auroit pas paye les eperons de ſes 


chevaliers. (Euv. de Volt.). 

(86) C'eſt d'après la decouverte de lor en Guinee 
que l'on a des guinees en Angleterre. 

(87) (Lett. 6dif. Hiſt. gener. des voyag.). Les An- 
ciens parlent de pluſieurs rivières confiderables qui 
roulent parmi leurs eaux de lor, de Vargent, du cui- 
vre & de [erain. ) Plin. I. 33. voyag. de Pirard ). 

Le ſavant Goguet dit, dans l'origine des loix, que 
je ronnerre peut avoit fendu des rochers & des mon- 
tagnes, & decouvert aux hommes Por qu'ils renfer- 
moient. (Juſtin. Barba Hallot). Un pareil accident 


fir decouvrir une mine d'or au Péèrou vers la fin du 
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dernier ſiècle. ( Voyag. d'Uloa). Quelquefois les vents ; 
en deracinant les arbres, ont produit les memes effets. 
(Alon. Bar.). On fait comment on dccouvrit les fa- 
1 meuſes mines du Potoſi. Un Indien de Porco , nommd 
Gualpa , on Huelpa chaſſoit aux chevres ſauvages ſur 
des montagnes couvertes d'arbres & de buiſſons. Il 
deracina un petit arbre pl:nte ſur le Commer d'un 
rocher; il appergut quelque choſe qui brilloit : il 
Fexamina, & reconnut que c'etoit une maſſe d'argent 
(Acoſt. Garcill. Uloa ). 

Dans les environs de la Conception, à Fendroir 
eppelle le ſéjour du roi ( Eftancia del rey). On a 
trouve, en lavant, ces morceaux d'or que les Eſ- 
pagnols appellent Pepitas, grains. Quelques-uns pe- 
ſoient dix marcs , dix-huit onces , & eroient extraor- 
dinairement beaux. Il y a pres des Cordelières une 
mine de cuivre pur, dont pluſieurs morceaux peſent 
juſqu'à cent quintaux; les Indiens appellent une de 
| ces montagnes , Payen , cuivre. Dom Jean Melen— 
0 des, qui en fit la premiere decouverte , Vappella 
Ku S. Joſeph ; il en tira un morceau peſant quarante 
quintaux. { Voyag. de Frezier ). Le meme auteur dit 
| qu'à Chuquiago , à deux licues de la Paz, on a 
| trouye des morceaux d'or pur, dont un peſoit 514 
onces , & fut achete par le comte de la Mencloa, 
vice- roi du Perou , qui en fit preſent au roi d Eſpa- 
gne. Un autre morceau, qui peſoit 360 onces , tomba 
entre les mains de dom Juan de Mur, en 1710, 
pendant qu'il &reir corregidor d Arica. ( Louis de 


Boſlu , &c. ). 


De 
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De mme divers accidents peuvent avoir decouvert 


1 . 1 . 
es lubſtances mineraies que la terre cachoit dans ſon 


ſein; Lhiſtoire en fournit beaucoup de preuves. Ce- 
pendant il y a eu un tems ou Fon navoit aucune 


idee des mëtaux; les peuples employoient des pierres 


à feu, des cornes d' animaux, des os de poiſſons; 
des &cailles, des roſeaux, des epines; &c. Dans 
toutes les circonſtances ou les nations civiliſees ſe ſer- 
vent des metaux; & meme , de nos jours; des 


peuples qui connoiſſoient Tagriculture & pluſieurs 


autres arts ſavants, ignoroient l'uſage des metaux; 


Goguet, dans Torigine des loix, dit que, ſans la 
connoiſſance des metaux , lagriculture ne peut faire 


de grands progres. L'hiſtoire des peuples d'Orahiti 
paroit contredire cette conjecture. (Voyez le journal 
de Cook & ſa deſcription des inſtruments du la- 
bourage, & de la pyramide d'Oberea): 

(88) Les peuples des iſles Mariannes, dẽcouvertes 
en 1521, n'avoient aucune idèe du feu. Jamais ſur- 
priſe ne fut plus grande que la leur, lorſqu'ils en 


virent quand Magellan aborda dans une de leurs iſles; 


Ils crurent d'abord que c toit une eſpèce d'animalqui 
Sartachoit au bois & qui s'en noutriſſoit. Pluſieurs 
qui s' toient approches trop pres , fe bruülèrent, les 


autres en furent effrayes, & n'oſoient le regarder 


qu'a une grande diſtance. Ils craignoient d'etre des 


vores ou au moins blellcs par ce terrible animal: 


Telles fugent les premicres idees qu'ils ſe formerent 
de la chaleur & de la flamme. ( Hiſt. des ifles Marian: 


Voyag: autour du monde]. Les habitants des ifles 
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Philippines & des Canaries etoient auſſi ignorants 
que ceux des iſles Mariannes. Dans Iifle de Las Jor- 
denas , dependante de la Chine , l'uſage du feu ętoit 
inconnu. On dit la meme choſe de pluſieurs peuples 
de I Amerique (mœurs des Sauvages), ſur- tout des 
Amikouans peuples de I Amerique meridionale , 
nouvellement decouverts; ils habitent un pays mon- 
tagneux, Eloigne de la mer & prive de rivières na- 
vigables. (La Condam. Relat. de la riv. des Amaz. ), 
De-la vient peut-erre l'uſage de manger crue la chair 
des animaux; uſage etabli chez pluſieurs peuples de 
VAntiquite , & qui ſubſiſte encore dans quelques 
pays. (Herod. Ariſt. Martini, Euſeb. &c.). 
Les peuples de [iſle Otahiti ſurpaſſoient de beau- 
coup les Americains dans la connoiſſance des arts; 
cependant ils ignoroient la manicre de faire bouillit 
eau. Ils navoient aucuns vaſes propres a ſupporter 
la chalcur; le lord Monboddo, dans l'Origine des 
Langues, dit, en parlant des Io%epzyo & des Yaopay" 
de Diodore de Sicile, qu'ils ne faiſoient point uſage 
du feu, mais qu ils grillotent leurs viandes aux rayons 
du (olcil. 

(89) Le père Hennepin a vu lui-meme la manieère 
avec laquelle les Indiens de I'Amerique ſeptentrionale 
ſe procurent du feu. Il dit : « Aufli-ror que nous fu- 
» mes a terre, un Indien coupa de l' herbe; il en fit 
» trois petits monceaux, & nous detendit de nous 
» afleoir deſſus. Il prit un morceau de bois de cedre 
© qui ctoit rempli de petits trous ronds, dans l'un 
» deſquels il mit une ſubſtance plus dure que le 
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» cedre; il le frotra tres-y[te entre ſes mains juſqu's 
„ce que le feu y prit „. { Hennep. Decouv. d'un 
vaſte pays dans VAmerique ſeptent. Labat. voyag: 
aux iſles. Mœurs des Sauv. ). C'etoit quelquefois la 
methode dont les anciens Perſes ſe ſervoient pout 
allumer le feu ſacre. (Picart. Cerem. relig.). 

(90) Les Pheniciens , qui ont ignore pendant 
quelque tems Fuſage du feu, en attribuent la decou= 
verte au choc des ronces & des arbres agites pat 
les vents. (Euſ. Thuci. Diod. Plin. &c.). 

(91) Les Chinois, qui avouent que leurs ancetres 
ne connoiſſoient point Vuſage du feu, diſent que 
$4i-gin-ski , un de leurs premiers rois , leur apprit 
2 en allumer, en frottant avec force deux morecaux 
de bois un ſur l'autre. 

(92) Les Grecs reconnoiſſent que leurs peres ont 
ete long- tems ſans faire uſage du feu, (Diod. Plur. 
Pauſ.), & qu'ils en firent la deconverte par le frot- 
tement de deux morceaux de bois. (Plin. Selin. Aead. 
des inſcrip. 

(93) En Italie, & en pluſieurs autres endroits, la 
terre met le feu a des matières combuſtibles qui ſe 
trouvent ſur {a ſurface. Dans la province de Kamſi; 
en Chine, il y a des gouffres brulants : les peuples 
y font cuire leurs vivres, en ſuſpendant les pots {ur 
Fouverture. (Hiſt. de la Chine, Martini ). II y en 
a de ſemblables en Perſe; les anciens ſouvetains de 
ce pays y avoient etabli leurs cuiſines. { Ariſt: de 
Mirab.). On trouvè dans pluſieurs pays des ſourees 
deau ſi chaudes , que les habitants y font cuire leurs 
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viandes , par la ſeule immerſion, ſans qu'ils aient 
beſoin de vaſes. (Jour. des ſav. mai 1665). Il arrive 
ſouvent que des feux ſouterrains, en ſe faiſant jour 
au milieu des forets , des bois & d'autres endroits , 
les mettent en feu & les detruiſent. (Strab. Acad. 
des ſcien. Goguet , Uloa). Sonnat, dans ſon voyage 
de la nouvelle Guinee, dit qu'il trouva , a environ 
deux lieues de Calamba , dans un petit village, un 
ruiſſeau dont l'eau toit bouillante. Le thermo- 
metre de Reaumur y monta à 69 degres , quoiqu'a 
une lieue de 1a ſource. Ce voyageur ne fut pas peu 
ſurpris d'y trouver des herbes & des plantes dans 
toute leur vigueur, quoique les racines fuſſent con- 
tinuellement dans cette eau bouillante, & que les 
branches fuſſent enveloppees d'une vapeur ſi epaiſle 
& ſi ſuffoquante, que les hirondelles qui paſſoient 
meme a la diſtance de ſept ou huit pieds, tomboient 
ſans mouvement. L'auteur vit encore des poiſſons qui 
nageolent dans cette eau avec une telle viteſſe, qu'il 
lui fut impoſſible den prendre aucun; ils avoicnt les 
Ecailles brunes & etoient longs de quatre pouces. 
(94) En outre la pourpre , on avoit trouve, dans 
ces tems recules , le moyen de faire d'autres couleurs 
qui conſervoient pendant très-long- tems leur pre- 
mier eclat. (Plin. L. 9). Plutarque dit, dans la 
vie d' Alexandre, que ce conquerant trouva, parmi 
les treſors du roi de Perſe , une prodigieuſe quantite 
d'croffes de couleur de paurpre, qui, apres un eſpace 
de cent quatre vingts ans, avoient encore leur luſtre 
& leur premicre fraicheur. 
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On voit dans Herodote , dit Goguet dans Forigine 
des loix , que des peuples qui vivoient ſur les cores de 
la mer Caſpienne , peignoient fur leurs étoffes des 
animaux & des fleurs, dont la couleur ne changeoir 
jamais, & duroit auſſi long- tems que Fétoffe; ils em- 
ployoient dans leurs teintures des feuilles d'arbres 
qu'ils broyoient & qu'ils faiſoient infuſer dans de 
l'eau. ( Herod. L. 1). On fait que les Sauvages du 
Chili font, avec des plantes, des couleurs qui fuppor- 
tent pluſieurs fois la leſſive ſans ètre alterees. Pline 
parle de la facon de teindre la toile chez les Egyp- 
tiens, dont les couleurs ètoient ſi bien empreintes ,. 
qu'il n'etoit pas poſſible de les changer; il dit mème 
que les eroffes eroient meilleures, & que la couleur 
devenoit plus ſolide en les lavant. 

Moyſe parle d'eroffes teintes en bleu- ciel, en pour- 
pre & en ecarlate : il dit encore qu'on avoit des lai- 
nes de couleur d' orange & de violette. (Exod. c. 25). 

(95) On tiroit la pourpre de pluſieurs ſortes de 
coquillages de mer. Les meilleurs fe trouvoient pres 
[ifle où fut bätie la nouvelle Tyr. (Plin. L. 6. S. 60}. 
On en pechoir dans pluſteurs autres endroits de la 
mediterranee ; les cores d' Afrique eroient fameuſes 
pour la pourpre de Getulie. (Plin. L. 5. $. 1). Les 
cotes d Europe ont fourni la pourpre de Laconie qui 
avoit une grande reputation. (Plin. Pauſan. ). Pline 
range en deux claſſes les teſtacees qui fourniſſent la 
pourpre. La Buccine fut appellce pourpre de la cou- 
leur qu'on en tire. (Plin. L. 9. S. 61). Dans h ſuite 
on rechercha ſur-tou tte dernière eſpèce; ſuivant 
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le rapport des Anciens, on trouve dans la gorge de 
ce poiſſon une veine qui contient une couleur d un 
rouge obſcur, (Ariſt. Hiſt, des anim, Plin.). Le reſte 
du poiſſon eſt inutile, (Id. Vitruv.), Le point eilen- 
tiel etoit d avoir ces poiſſons vivants; car, à Finſtant 
de mourir, ils perdoient cette liqueur precieuſe qu'on 
conſervoit avec ſoin. Apres Vavoir miſe dans le ſel 
pendant trois jours, on la meloit avec de Feau; on la 
faiſoit bouillir dans un pot detain pendant dix jours, 
& a petit feu: elle ſervoit enſuite à teindre la laine 
que l'on avoit preparce. (Cic. Phil. frag. t. 3). On 
faiſoit égouter cette laine pendant cinq heures, en- 
{nite on la cardoit, & on la remettoit à bouillir juſ- 
qua ce que la teinture far route employee. { Plin, 
L. 9. S. 62). Oncetoit oblige de meler pluſicurs ſortes 
de coquillages; on y ajoutoit auſſi pluſicurs ingré- 
diens, tels que le nitre, Vurinc , l'eau, le fel & le 
fucus (vareck), plante, dont la meilleure ſe trou- 
voit ſur les rochers de I'fle de Crete. { Plin. ). Les Sy- 
riens n'employoient , pour faire leur pourpre , que 
les coquillages; ils mettoient pendant quelque tems 
la laine dans cette liqueur , enſuite ils I'6toient & 
la faiſoienr bouillir avec la buccine ſeulc. { Plin. L. 9. 
9. 6a). 
| (96 On trouve dans les voyages d'Uloa des details 
particuliers ſur la preparation de cette excellente 
pourpre pour laquelle on avoir la plus grande eſtime- 
(97) La dithculre d'avoir la pourpre , & fa cherté, 
rendojent 2 en faire perdre uſage. La veine du poil- 
ſon nen fourniſſoit que peu: dailleurs il fallos 
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avoir avant qu'il füt mort, enſuite les autres prepa- 
rations qui demandoient beaucoup de tems & de 
precaution , fans parler du riſque que Von conroir 
2 cette pèche, ce coquillage ſe tenant au fond de 
eau. (Acad. des ſcien. Ariſt. Plin. ). 

(98) Le berger lava avec de la laine la gueule de 
ſon chien, qu'il croyoit enfanglantee 3 Hercules 
porta cette laine au roi de Phenicie. (Phœlop. Achil. 
Goguct, &c.). 

(9%) Les Anciens, dit le ſavant Briant dans ſa my- 
thologie, attribuoient aux dieux les decouvertes utiles 
& agreables. Ceres avoit enſeignè aux hommes Vagrt- 
culture; Oſiris leur montra l'uſage de la charrue; 
Cinyras, celui de la harpe; Veſta leur apprit à ſe faire 
des maiſons: chaque divinitè Etoit regardee comme 
lauteur de quelque bienfait. On attribua la decou- 
verte de la pourpre a Hercules de Tyr, le meme 
que Palœphate appelle le philoſophe ; mais quelques- 
uns lui refaſent cer honneur, & diſent qu'on la doit 
a fon chien, ainſi que Fobſerve Caſſiodore: « Cum 
» fame canis avida in Tyrio littore profedta conchylia 
» impreſſts mandulibus contudiſſet , ulla naturaliter 
« humorem ſanguineum diffluentia ora ejus mirabul 
» colore tinxerunt , talia exempla meditantes fecerunt 
» principibus decus nobile „. (L. 9. c. 36). 

Cependant il n'eſt guere probable qu'un chien ſe 
ſoit jettè ſur des ecailles de poiſſon; d' ailleurs le mu- 
rex eſt un coquillage pointu & environne d'epines 
fortes & percantes, avec leſquelles un chien n au- 
roit pas ole avoir affaire. Il y a dans Thiſtoire une 
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meprife ; Hercules de Tyr, ainſi que toutes les au- 
tres divinites orientales avoient le titre de Cahen, 
Cohen & Chon, ainſi que les Grecs le diſent eux- 
memes : ce titre a &te change en Ku, chien, qu'ils 
decrivent comme un attribut de la divinité. J. An- 
tiochepus qui parle fort au long de Lhiſtoire, dit 
que la pourpre etoit la decouverte de Hoa, qui 
fur fans doute un berger roi. (Voyez Cohen, dans la 
mythologie de Briant, v. 1). 

Deautres- auteurs attribuent cette découverte à la- 
mour ; Hercules, diſent-ils, etoit amoureux de la 
nymphe Tyros. Son chien trouva un coquillage {ur le 
bord de la mer, & le briſa: ſa gueule fut teinte de 
pourpre. La nymphe fut {i epriſe de cette couleur, 
quelle declara à fon amant qu'elle ne le vertoit que 
lorſqu'il lui auroit apporte une robe de cette cour 
leur. Hercules ramaſſa beaucoup de ces coquillages , 
& reuſfir a teindre une robe telle que {a maitreſle 
Fexigeoir. (Pollux, L. 1. c. 4. p. 30). 

(100) Les Anciens ſavoient dorer en or moulu & 
en or battu : AÆs inaurart argento vivo, legitimumn 
erat. (Plin. Hiſt. nat. L. 33. Vitrur. L. 7). 

(101) Le mont Laban, Luban ou Labar & Lu- 
bar (Epiph. L. 1. Cedren, p. 11) eſt le meme que le 
mont Baris de Nicom. Damas. (Euſeb. prep. Evan. 
L. II. p. 414), & que le mont Ararat de Moyle. 
(Anal. de Bry. J. 
| (102) La decouverte de la fermentation eſt proba- 
blement poſtèrieure au deluge; car Noe fut ſurpr's 
par Fefter de la liqueur ; peut: etre ne doit-on Hat 
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tribuer qu'au haſard. Les Indiens, qui d' abord firent 
des inciſions aux arbres pour ſe procurer la liqueur 
qui en tomboit, trouvèrent enſuite que, lorſqu'elle 
etoit gardee dans des vaſes, elle devenoit plus agrea- 
ble. (Obſerv. de Barry ſur les vins des Anciens). 


Les potres chantèrent les effets du vin qui les inſ- 
piroit; ils l'attribuèrent aux dicux, a Oſiris, a Sa- 
turne & a Bacchus. Homere Fappelle Here, ebe, 
divin breuvage. Dans ces tems recules on aimoir le 
vin, on en connoiſſoit de pluſieurs eſpèces. Il pa- 
roit, d'après les louanges que ce potte en fait, qu'il 
1 fouvent cprouve ſes effets falutaires : (Laudibus 
arguitur vint vinofus Homers, dit Horace). Le vin 
anime ſes heros au conſeil & à la guerre; & Neſtor 
neſt pas plus recommandable par fa ſageſſe que par 
(on amour pour Je jus de la vigne. Les femmes 
en faiſoient le mme uſage que les hommes, pri- 
rilzge qui leur fut refuſè chez les Romains dans les 
premiers tems de la republique. {Obſerv. de Barry. ). 


(103) Bacchus, que Fecriture appelle Chus , &toit 
pre de Nimrod, Alorus ou Orion. (Anal. & obſerv. 
de Briant, mythol. de Bani.). 

(104) Noe a eu diffèerents noms dans divers pays: 
ces noms changeoient ſuivant ſes attributs; on Va 
appelle Nous, Nuſus, Noachus, Nul, Nys, Noa, 
Pachus , Dios, &c. Anal. de Bry. Monde primit. 
Anal. & comp. plan gener. & raiſonné). Mt 


; / 
{105) Le vin acquit en peu de tems un haut degre 
de perfection. Le vin Mareotic eſt très-connu; il ve- 


— 
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noit dans la Scythie Egyptienne, & avoit beaucoup 
de feu. 


Hac illa eſt, Pharios que fugit ncx1a reges, 
Dum ſervata cavis potant mareonca gemmis. 


(Gratii cuneget, v. 312). 


Toure la cote de Ionie, aux environs de Gaza 
en Paleſtine , ctout fameuſe pour ſes vins , ainſi que 
le pays de Sarepra , au pied du mont Liban: Sido- 
nius Apollinaris parle de ces vins, & les range parmi 
les meilleurs d'Italie & de Grece. 


Vina mihi non ſunt gagetica ,, cha, falciis, 
Quæque ſareptano paimite miſſa bibas, 


( Carm. 17. v. tt. 


Le vin de Chalybon en Syrie eroit le plus cftime; 
Strabon dit qu'il toit conſacrè 2 Puſage des rois de 
Perſe, (L. 15. p. 1068). 

Chypre, Crète, Chios & Lesbos, appellees Ethio- 
pie, avoient auſſi de bons vins; on cn trouvoit en- 
core de parcils en Sicile , aux environs de Tauro- 
menium, dans le pays des Leſtrigons & des Cyclopes 
LOdyfl. L. 1. 7]. 

En Thrace, on avoit les vins de Maronia, qui 
croiſſent ſur le mont Iſmare, & qu'Homerea chante. 
(Odyſſ. L. 1. 14. ch. 16. p. 714). ' 

Mais aucun n'ctoit plus eftime que ceux de For- 
mie & de Falerne. Il y avoit en Ibcrie & dans la 
Mauritanie des vins de la premiere qualite. L'hiftoire 
rapporte que, dans ce pays, les vignes étoient en fi 
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grand nombre, qu'elles egalozent les arbres d'une 
fort. Strabon dit que deux hommes pouvoient A 
peine embraſſer le tour d'un de ces arbres, & que 
les grappes avoient un pied & demi de long. (L. 17, 
p. 1182). 

On cultivoit auſſi la vigne dans FErhitopie Indienne, 
ſur tout chez les Oxydraceens, deſcendants de Bac- 
chus. Ils avoient encore une liqueur forte qu'ils ti- 
roient du riz, ils sen ſervoient pour les ſacrifices, 
| Les peuples de Luſitanie & de Berique faiſoient une 
liqueur fermentèe, qu'ils appelloient Zuth. Cette 
| liqueur leur vint d'Egypte ( Herod. L. 2.) : de-la ils 
en avoient attribue la decouverte à Oſiris. Heſychius, 
| qui donne a cette liqueur le nom de vin, dit qu'elle 
etoit faite avec de lorge. Strabon en parle au Livre 3, 
| p. 233. { Voy. Panc. Mythol, de Briant, d'ou j ai tire 

cette note). 

(106) Quelques ccrivainsdiſent que Ton introdui- 
ſoit dans les veines des vieillards le ſang de jeunes 
perſonnes & d' animaux, afin de les rajeunir. Heiſter 
2 decrit ce proccde dans {a Chirurgie. Au tems de 
la Chevalerie, on a cherche une fontaine d Arca- 
die, à laquelle on attribuoit cette vettu, & quel- 
ques navigateurs diſent avoir trouvee en Ame- 
rique. 

Les Juifs ordonnent aux vieillards attaques d' apo- 
plexie, de la lèpre ou de convulſions , de boire 
du ſang de jeunes enfants. (Euv. de Volt.]. 

Sheldon rapporte qu'un pretre Mahomètan, qui 
deliroit detruire les ennemis du prophete „ predit au 
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roi Arrakan qu'il ne vivroit pas long-tems; mais 
que, pour prolonger fa vie, il falloit ſacrifier fy; 
mille de ſes ſujets, quatre mille vaches blanches & 
deux mille pigeons blancs; en prendre le cœur, & 
en faire une compoſition qui eloigneroit Pheure de 
{a mort: le roi ſuivit ce conſeil & ſacrifia ſes ſujets. 

Les Morlaques, tant de T'égliſe Romaine que de 
Fegliſe Grecque , ont ſur la religion les idees les plus 
ſingulières, & ignorance de leurs miniſtres aug. 
mente tous les jours ce mal monſtrueux. Ils font 
auſſi fermement perſuadts de la realite des {orcicrs, 
des fees , des enchantements , des apparitions ncc- 
rurnes , &c. , que $'ils en avoient eu mille exem- 
ples 3 ils n'ont pas le moindre doute fur Fexiſtence 
1 des vampires; ils leur attribuent, de meme queen 
Tranſilvanie, de ſuccer le lang des enfants. Loit- 
qu'un homme meurt , & qu'on craint qu il ne de- 
vienne vampire, on lui coupe les jarets & on lui 
pique des épingles ſur tout le corps, perſuade qua- 
pres cette operation il lui eſt impoſſible de marcher. 
On a vu des Morlaques qui, craignant qu'apres l 
mort ils n'euſſent beſoin de boire du ſang d'entants, 
prioient leurs heritiers & les obligeoient meme de 
leur promettre de les traiter , à Vinftant de mourir, 
comme des yampires. (Voyag. de Strange en Dalma- 
tie, publics depuis peu). 

On met à la rete du mort une croix de bois & une 
large pierre afin de l empècher de devenir vampire on 
ſucccur nocturne. (Voyag. de Born en Tranſilv. & en 
Hongrie, en 1770, let. 3). 
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La lepre étoit à peine connue dans les pays ſep- 
tentrionaux juſqu'au tems des Croiſades, qu'elle fut 
apportèe d' Afrique & d Aſie. Louis VIII, roi de 


France , legua par ſon teſtament , en 1225, cent 


ſols à chacun des deux mille Lazarites qui etoient 
dans ſon royaume, ce qui eſt une preuve de Paug- 
mentation de cette maladie pendant les Croifades. 
| Quant à la fontaine dont il a été parle plus haut, 
& 2 laquelle j'ai dit qu'on attribuoit la vertu de ra- 
jeunir les vieillards, cette fable eut beaucoup de par- 
tiſans. Le pere Martir non ſeulement le croyoit , 
mais encore en donnoit des preuves. (Voyez la 
| {cconde & la ſeptieme Decade), Boſſu dit dans ſes 
voyages que don Juan Ponce de Leon decouvrit la 
| Horide lorſqu'il croir al a recherche de Bimini, iſle 
ou coulent le Jourdain & cette fontaine ſi renom- 
mee chez les Indiens de l'iſle de Cube. Leon crut 
cette fable, & chercha la fontaine ſans reuſflir 4 la 
| trouver 3 il chargea de la meme expedition le ca- 
pitaine Perez d'Ortubia & le Pilote Antonio 
fAlminos , qui roucherent à la baie de Porto- 
rico, ol ils trouvcrent Bimini 3 mais ils ne virent 
ni le Jourdain ni la fontaine. Dom Juan mourut 
quelque tems apres. La première fois qu'on parla de 
cette fontaine à Madrid, pluſieurs Eſpagnols furent 
Sembarquer a Cadix. A leut retour , chacun s'apper- 
gut de ſa mepriſe; on ſe mocqua d'eux d avoir ſi gratui- 
tement entrepris un long & penible voyage, pendant 
lequel cependant ils decouvrirent le cap Corientes. 

(107) Goguet , dans ſon ouvrage de Torigine des 
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loix , obſerve que les peuples qui chaſſent aux chi. 
vres ſauvages & aux chamois {ur les Alpes, boivent 
toujours le ſang de ces animaux des qu'ils les ont 
tues : ils prètendent que rien ne fortifie plus le 
corps. 

Boſman dit qu Angua, chef des negres de Jabi, 
ſur la chte d'Or, buvoit ſouvent le ſang de ſes cap- 
tiſs, & meme de ſes femmes. (Deſcript. de la cor 
de Guince. Lett. 2, p. 23). 

(108) Les raiſins, la poire & la ceriſe, furent ap- 
portees en Angleterre en 15 50. Xenophon, dans {on 
expedition de Cyrus, parle de Cerazunt, ville de 
Grece, ſituce dans le pays des Colches, pres la mer, 
C'eſt de cette ville que Lucullus, en revenant de 
ſon expedition contre Mitridate, apporta les ceritcs 
en Italie, Van de Rome 680. On les apporta ei Bre- 
tagne cent vingt ans après. Il paroit qu'elles ont titc 
leur nom de cette ville, ou que la ville a pris le ſiende 
ces arbres. Tournciorrt dit qu'il trouva tous les envi 
rons de cette ville couverts de ceriſiers Xe eοj,Em o, 
fur appellee enſuite Pharnacee, quoique Prolcmee, 
Strabon & Pline, en faſſent deux villes differentes. 
(Xenop. L. 5. Plin. L. 1 5). 

Ammien- Marcellin dit que Lucullus fut le premier 
qui apporta ces arbres à Rome. Pline obſerve qu ils 
n'y furent point connus avant la bataille de ce general 
contre Mitridate. (Tournef. v. 3). Les ceriſes furent 
apportèes de Flandres dans la province de Kent, en 
1540. (Chron. d'Aderl. ) 

| (109) L'extrait du lait de jument, lorſqu'il eſt 
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aigte, donne une liqueur auſſi forte que Veau-de-yie. 
(Marco Polo. L. I. c. 57). 

Un peuple barbare de I Amerique fait une liqueur 
forte avec des racines putrefiees & infuſees dans de 
eau. | 

(110) Les Americains tirent de la racine du mais ou 
manioc , que les femmes machent , une liqueur 
enivrante, qu'ils appellent Chicha. La falive excite 
une forte fermentation, & dans peu de jours la li- 
queur devient bonne à boire. Ces peuples Vaiment 
avec paſhon, (Lett. Edif. d Acoſt. Damp. Hiſt. Nat. 
des Ind. &c.) 


Cette eſpece- de liqueur fermentce , eſt connue en 


Afrique & aux Antilles. Les negres font fermenter le 


jus des cannes a ſucre, & s'en ſervent dans les fune- 
railles; ils en mettent ſur le tombeau de leurs amis, 
pour les ſoulager dans le voyage qu'ils vont entre- 
prendre. (Lafitau, Mœurs des Sauvag. Deſcript. de 
durinam). 

(111) Les peuples d' Otaiti machent une racine 
qu ils appellent Ava, Ava; elle fermente avec la 
lalive, & donne une liqueur forte. Cook dit qu'il a 
vu faire cette liqueur, & qu'il en a bu. (Voyez ſon 
dern. V oy. v. 1, p. 186). 

Schouten & le Maire , dans leur voyage autour du 
monde, en 1616, aborderent a l'iſle de Horn. Les 
peuples qui l' habitent prèparèrent pour ces voyageurs 
une pareille boiſſon. Ils furent invites à un repas on 
le trouvèrent deux princes du pays. On apporta du 
cana (eſpece d herbe dont ils font une liqueur); 
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chacun en prit une bouchce , la micha quelque 
temps, & la mit enſuite dans un vaſe de bois. On 
y verſa de l'eau, on prefenta cette liqueur aux rois 
& enſuite aux Hollandois , qui refuſcrent d'y gotirer, 
(Charlev. Hiſt. du Parag. ) 

| (112) Les peuples de Siberic font; avec une eſpꝭce 
de mouſſeron, une liqueur qui, par la fermenta— 
tion, devient {1 active, que Purine de ceux qui sen 
ſont enivres, conſerve la meme vertu. (Hiſt. du 
Kamthacka). Les Hottentots attribuent à ce fluide 
des qualites particulicres. Dans quelques partics de 
FInde, on regarde Furine de vache comme unc choſe 
ſacrce : on la recherche fur-rout pour les malades 
qui ſuccombent ſous le poids de leurs infirmitcs, 
( Cerem. Relig. de Picart.) 

(113) Quelques peuples de VArmerique , qui nc 
connoiſſent pas les effets de la fermentation , em- 
ploient d'autres moyens pour donner a leurs liqucurs 
la force qu'ils deſirent qu'elles aient. Ceux de Ame 
rique ſeptentrionale & de la Californie ſe ſervent 
de la fumee de tabac, qu'ils font entrer dans les na- 
rines, Cette fumee monte au cerveau, & les met 
dans Vetar de Vivreſle la plus forte. ( Hiſt. d'Ovied: 
Voy. de Wafer). 


Colomb, dans ſon fecond voyage aux Indes occi- 
dentales, vit que chaque cacique ou pretre avoit un 
temple particulier pour le ſervice de quelques images 


de bois, appellces Cemies, devant leſquelles ils font 
quelques ceremonies, & qu' ils prient avec une grande 


devorion- 
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devotion. Dans chaque temple, il y avoit une table 
ronde, ſur laquelle croit une poudre que l'on met 
toit {ur la tète de l'idole. Ils prennent cette poudre 
par le nez, au moyen d'un baron creux, & pro- 
noncent quelques mots inintelligibles. Cette pou- 
dre les enivre ſur- le- champ. Les Cemies avoient 
differens noms. Quelques-unes etoient plus en repu- 
ration que les autres, de facon qu'il s en trouvoit 
ſouvent de volees. 

Pluſieurs Eſpagnols entrerent dans un de ces tem- 
ples. La ſtatue fit alors beaucoup de bruit. Cependant 
ils s' appergurent de la tricherie en la jettant par terre. 
La voix <toit apportee par un long tuyau, dont un 
bout alloit à un cote obſcur du temple, ou un indien 
ctoit cache parmi des feuilles, & diſoit ce qu'exigeoit 
le Cacique. Celui-ci, ſe voyant decouvert, pria les 
Eſpagnols de ne parler à aucun de ſes ſujets de ce 
qui venoit d'arriver, parce qu'il lui ſeroit impoſſible 
de les retenir dans Vobeifſance. (Cortez, Hiſt. de la 
nouv. Eſp. Collect. de voyag.) 

Les habitans de certaines contrees de I Amerique 
prenoient continuellement du tabac, & en ſi grande 
quantite qu'ils $enivroient. Les pretres , ſur-rour , 
& les charlatans , en impoſoient au public par leurs 
grandes agitations, qu'ils diſoient Ctre autant d'inf- 
pirations. Tel étoit Vuſage des oracles & des ſybilles. 

Les Othomacoas , peuplade firuce ſur les bords de 
Orenoque, ont une compoſition qu'ils appellent 
Tapa. C'eſt la graine d'une plante qui nous eſt 


inconnue, reduite en poudre & melce avec des 
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coquillages briiles & pulveriſes. Ses effets, lorſqu'elle 
4 eſt priſe par le nez, ſont ſi violents, qu'ils reſſemblent 
| plus à la rage qu'a Tivrefle. (Gumil. Mart. Charley, 
4 Wafer). 
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1 
De la Medecine Myſtique. 


(114) Frezier dit que les peuples du Chili n'ont 
aucune religion. On n'a trouve chez eux ni temples 
ni idoles. Cependant la divination y etvit connue. 

Hennepin, qui le premier decouvrir la rivière du 
Miſſiſſipi, & qui demeura long tems chez les peuples 
de TAmerique ſeptentrionale, dit que pluſieurs lui 
parurent n'avoir aucune religion. 

(115) Adair donne, dans ſon Hiſtoire des Ameri- 
cains, un detail particulier ſur leurs manicres de 
gucrir les maladies. Il rapporte une converſation 
qu'il eut avec un medecin , qui lui dit: « qu'ils 
» avoient rue un ancien ſorcier pour $'ctre ſervi de 
-» charmes deſtructeurs . 

En 1765, dit le meme ecrivain , un médecin ou 
prophete vint me rendre une viſite d'ami ; il etoit 

preſqu'ivre, & ſon état le rendit plus communi- 
catif. Lorſqu'il fur à la porte, il fit une profonde 
reverence, les bras ouverts du nord au ſud. Il reſta 
dans cette ſituation A-peu-pres une minute : en ſe 
relevant, il me regarda d'une manière effrayante 
& chanta a demi-voix : To, yo, yo, yo; une mi— 
nute après: Hi, hi, hi, hi; & enſuite : Va, Va, 
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wa, Wa. Il prononca ces mots de pluſieurs ma- 
nieres diferentes. Il regarda de tems en tems en haut, 
ſa tete extraordinairement penchee en arriere. II 
chanta pendant environ un quart d' heure. Comme 
ma porte Etoit vers Veſt, & qu'il eut les yeux tournẽs 
toujours vers loueſt, je ne puis aſſurer s' ils invoquent 
leurs divinites de cette manière. Hennepin , qui a 
Ecrit auparavant, Saccorde avec Adair ſur ce ſujet. 

Lorſque le roi de Cacongo eſt malade, ſes me- 
decins publient ſa maladie dans le royaume , & cha- 
cun eſt oblige de tuer un coq. (L'abbe Poyart, Hiſt. 
de Loango). | 

(116) Pline dir que la magie, après s'ctre munie du 
ſecours de l'aſtrologie, emprunta ſa ſplendeur & ſon 
autorite de la religion. 

Les Marabous des Arabes ne ſont pas moins reſ- 
peRtes que les Okkis & les Manitous des Ameri- 
cains. 

(117) Les divinites de Cozumel, de Zempoala , 
de Cholula, de Tlaſcala , de Mexico & des autres 
parties de I Amerique , etoient repreſentces ſous des 
figures horribles. On ſacrifioit a ces dieux des victimes 
humaines. (De Solis). 

Le pere Tachart dit que les Siamois croient que le 
juge ſupreme de Venfer écrit continuellement la vie 
& les actions des hommes, & que, lorſqu'il arrive 2. 
la page de chacun , la page erernue. Les hommes, 
diſent-ils, èternuent dans le meme inſtant. De -là 
uſage de ſouhaitet à celui qui crernue une vie longue 


& heureuſe. En Allemagne & en Hollande , il eſt 
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d'uſage d'oter ſon chapeau dans ces circonſtances, 
Pluſieurs peuples de l' Aſie font aſſervis aux memes 
coutumes. Les anciens Grecs croyoient qu'il ètoit 
honteux d'eternuer , & de-la ils faiſoient leurs pre- 
dictions. | 

(118) Pluſieurs nations groſſières attribuent a Hin- 
fluence des eres invilibles tout ce qui paſſe leur 
intelligence. Hennepin, dans (a decouverte d'un vaſte 
pays, en donne pluſicurs preuves chez les peuples 
qui habitent le bord des lacs. 

Ils appelloient ſon breviaire un eſprit malin, & 
peu $en eſt fallu qu'il ne lui ait conte la vie. La pre- 
miere fois qu'ils virent des canons , ils ſe perſuadcrent 


que c'etoit un fer poſſede de Veſprit malin. Il ajoute 


qu'il avoit un pot de ie: large d'environ un pied. Les 
Indiens n'oſèrent jamais toucher ce por ſans ſe cou- 
vrir les mains d'une peau de caſtor. Les femmes en 
avoient une telle frayeur, qu elles le pendoient a des 
arbres, n oſant approcher de la cabane on il toit. II 
deſiroit en faire un pretent a un des chets, mais aucun 
ne voulut laccepter ni meme en faire uſage , parce 
qu'ils croyoient qu il y avoit dedans un eſprit qui les 
auroit certainement tues. 

Quelques Indiens font du feu pres de leurs ha- 
meaux}; ils lui attribuent la vertu de chaſſer le demon; 
ſouvent meme ils en tirent des preſages. (Mæœurs des 


Sauv. T. 1. p. 388). 


Quant a ce que certains auteurs diſent des Mani- 
tous, des Cemies, des Okkis, &c. (Voyez Charlev. 
Journ. Hiſt. d'un voyag. de Amer. 
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Ces ſorciers ſont ſi habiles, qu'il ajoute: Quel- 
» ques miſſionnaires ont cru que plus d'une fois, 
„dans ces rencontres, les preſtiges de ces charlatans 
„ avoient ere accompagnes de Foperation viſible du 
„ demon . (Hiſt. gener. de la nouv. Fran. Louit. de 
Boſſu.) 

Le docteur Forſter dit que des peuples de Ruſſie 
ont de pareils ſorciere; dans le departement de Caxar: 
font les Tcheremiſſes, les Tchiwashes & les W otiaks.. 
Les premiers les appellent Mushan, les ſeconds Yom- 
mas ou Jymmas ; & les derniers Tona ou Tuno. IE 
y en a des deux {ſexes : ils font les memes grimaces: 
que ceux de FPAmerique. En Siberie , les Tunguſi, 
les Yakuli & les Byrati les appellent Shamaus.. Us: 
{ont aſſervis aux memes uſages lors de leurs prèten- 
dues conjurations. 

Plus on va a Teſt de la Siberie , plus on trouve 
de ces eſpeces de charlatans , & plus eſt frappante la. 
reſſemblance qu'il y a entre les ſauvages du nord de- 
PAmerique & les peuples qui habitent cette partie 
de Aſie. Martir, en parlant des Cemis, rapporte 
pluſieurs diſputes amuſantes qui s'elè vent entr'eux ,. 
& dans leſquelles ils font entrer le diable & la Vierge.. 
La diſpute fe decide en attachant les mains a deux 
hommes derrière le dos. Un d'eux à recours 2 la 
Vierge, & Tautre aux Cemis, & celui qui a le plutòt 
fini eſt regardè comme vainqueur. Les Indiens, ce- 
pendant, crainte de ſupercherie, reperent la cere— 
monie d'une manicre plus ſolemnelle. I paroit aux 
» yeux de tous les ſpectateurs un diable en longue rob a 
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„la gueule ouverte, les dents allongees , des cornes ſur 
» la tete, & tels qu"usrepreſentent leurs Cemis. Ce diable 
„ cherche à denouer les mains de fa partie. La Verge 
» paroit aufſi-tror & defair d'un coup de baguette le 
„nud de la ſtenne. Les mains de Vennemi reſtent ſer- 
» fees comme auparavant „. 

Si, dans le quinzieme & le ſeizième ſiècle, de 
pareilles hiſtoires eroient crues des peuples de! Eu- 
rope les plus inſtruits, on ne doit pas s'ctonner de 
la ſuperſtition des ſauvages de I Amerique. 

Dans la huitieme decade du meme auteur , on 
trouve de parcilles hiſtoires ſur la croix, ainſi que 
dans pluſieurs ecrivains de ce ſiècle, fur-tout dans de 
Solis. Un bois pliè en forme de croix , que Cortez 
& ſon pretre Olmedo avoient plante à Zempoala & 
a Tlaſcala, toit ſouvent enveloppe d'illuminations 
remarquables; ce qui effrayoit meme les belliqueur 
Tlaſcalans. Le Docteur Chandler, dans ſon voyage 
en Grece , donne des preuves ſemblables de la cre- 
dulite des Chretiens Grecs. Il dit: « La premiere 
» annee de notre ſ{ejour dans le Levant, le bruit 
„ courut que l'on avoit vu dans Fair une croix bril- 
>> lante, ſur la grande moſquee de Conſtantinople, 
„qui avoit cte une egliſe dedice a ſainte Sophie. Les 
» Turcs furent alarmes de ce prodige, & chercherent 
„en vain a diſſiper la rumeur >». 

C'eſt un uſage recu, que les perſonnes qui ne 
ſavent pas ecrire, font un ſigne en forme de croix, 
pour conſtater leurs conventions. On trouve pluſieurs 
ecrits de cette eſpèce de perſonnes de la plus haute 
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diſtinction, & meme de rois. Signum cruci's mm 
propria pro ignoratione litterarum. Ducange). De-l 
le mot: /tgner un billet. 

Dans le pélerinage de Purchas, on trouve plu- 
ſieurs hiſtoires fur Vapparition ſoudaine du diable- 
lors des pactes fairs avec lui. Fhil-ſtrate (in vita App. 
L. 4.) parle d'un eſprit qui ſe metamorphola en 
femme, & ſe maria avec un certain Monyppus 
Lycius; ceremonie à laquelle Appollonius fut pre-- 
{ent. « Multum factum cognovere, quod in medid Gren 
„cid geſtum ſit ». 

Sabin, dans ſon Commentaire ſur la dixieme me-- 
tamorphoſe d'Ovide, parle d'un eſprit qui ſe maria, 
& eut des enfans. Jean-le-Majeur , dans la vie de 
Jean le moine, qui vecut du tems de Theodofe, loue 
la continence de ce moine; il ajoute que le diable prit 
la figure d'une fille de marchè, & reuſlir a vaincre ſes. 
pieuſes reſolutions. (Raretès hiſtor. de Winſt.) 

(119) Sur la navigation des Phéniciens, voyez un 
ouvrage curieux, intitule : Hiſtoire generale des de-: 
couvertes des arts utiles & des progres qu'on y a 
faits. Le docteur Robertſon a donnè auſſi un Eſſai fur 
la navigation dans le commencement de fon Hiſtoire: 
de FAmerique. Le mème Eſſai ſe trouve dans la Chro- 
nologie d' Anderfon & dans I' Hiſtoire generale des 
Voyages, par Iabbe PrevoR:. 

(1 20) Voyez ſur la communication des deux conti- 
nents, FAmerique de Robertſon , FYabbe Prevoſt, 
Laffitau, Charlev. Boſſu, Rech. phil. ſar les Amer. 
Meoeurs des Sauv. &c. 

L. wp 
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121) Cozumel ctoit une divinite des peuples de A- 
merique meridionale; de-la 'ifle de Cozumel. L'idole 
ayoit la figure d'un homme; elle etoir ſi horrible, 
que l'on voyoit facilement quel etoit celui qu'elle 
 repreſentoir. Cette difformite eſt remarquable dans 
toutes les idoles de ces peuples; & celui qui faiſoit 
I'idole la plus hideuſe, paſſoit pour le meilleur ou- 
vricr. De Solis, dans la conquete du Mexique, ob- 
ſerve que le diable leur apparut ſous ces figures. 
Martir, & pluſicurs ccrivains de ce ſiècle, diſent la 
meme chole. Cortez, qui joignoit à ſon courage 
beaucoup d' enthouſiaſme pour la religion, detruilit 
le temple de Cozumel, cleva dans ce lieu un autel, 
devant lequel il planta une croix. Il en uſa de meme 
envers les idoles de Zempoala. Son zcle lui auroit fait 
tenir la meme conduite au Mexique, s il n'eiit été 
retenu par la prudence d'Olmedo. Cambyſe, le 
conquerant de TEgypre , detruiſit de meme les 
temples de ces peuples, & mit les animaux en 
liberté. | 

Pluſieurs nations groſſiꝭres ont, en certaines occa- 
ſions, la meme ſeverite pour leurs propres idoles. 
Un Oſtiaque, peu ſatisfait de la ſienne, la maltraite & 
la jette au feu. Si, au contraire, elle lui plait , il la 
careſſe, la couvre de peaux de caſtor, & la met dans 
le lieu le plus reſpectable de fa cabane. (Mull. Deſcr. 
de la Ruſſie). Lorſque les negres de Loango invo- 
quent leurs dieux inutilement, ils les jettent au feu 
& ſe mocquent d'cux. (Voyage de Merolla ). Les 
Goths avoient l'uſage de leur lancer des fleches dans 
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de pareilles circonſtances. (Ola. Mag. Hiſt. de Gent. 
Sept.) 

Les matelots eſpagnols traitent leurs ſaints tute- 
laires avec la meme indignité. S. Antoine a ete ſou- 
vent fouette & jerre à la mer dans des occaſions 
critiques , ou il paroiſſoit ceſſer de les proteger. 

Les peuples de I'Amerique avoient pluſieurs autres 
divinites qui preſidoient a diverſes actions, & qui 
ctolent plus ou moins reſpectèes dans diffèrentes pro- 
vinces. Telcatlepulca Etoit tres-revere a Chalco, pres 
Mexico. C'etoit un dieu mechant & terrible, d'ou 
provenoient les maladies, la ſterilite & d'autres pu- 
nitions du ciel. La ville de Chalco &toit fameuſe 
par ſes n&cromanciens & ſes pretres. Talock ètoit 
le dieu de la guerre chez les Mexicains. Sa figure 
croit horrible & difforme. Vitelpuchili ou Vitxilo- 
puchtli preſidoit à la guerre & au meurtre. Tiaxoltculi 
croit le dieu du luxe. Ometochitli, celui de Vivrelle ; 
Eſtruac , celui de l'air; Thalac, celui de l eau; Bacab 
prefidoit aux enfants; Chiripia ètoit la mere des dieux 
& de la terre, &c. (Garcill. Hiſt. des Incas). 

Cependant, le nombre de leurs dieux n'egaloit 
pas celui des dieux des Grecs & des Romains, que 
pluſieurs auteurs font aller juſqu'a quarante milles. 
Varron, ſuivant Tertullien, compte trois cents Ju- 
piter. 

(122) Sanchoniathon eſt le premier hiſtorien qui 
parle de Magus, par lequel il entend Chus, le pere 
des adorateurs du feu (les mages), & auſſi des vrais 
Scythes, qui ayoient le titre de Magoy. (Euſ. Prep. 
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Evang.) Herodote parle auſſi de Magus, & le fait 
pretre du Soleil. Les anciens Babyloniens & les Chal- 
deens furent les premiers peuples que Fon appella 
Mages. Ils furent les inſtituteurs de ces ceremonies 
qu'on rapporte à Zoroaſtre. Ce culte paſſa enſuite 
chez les Perſes, qui eurent leurs Mages. Lorſque 
les Babyloniens eurent une idolatrie plus compli- 
quee , les Perſes, qui fuccedereme 4 l'empire de 
FAfie, renouvellèrent ſous Darius, fils d'Hyftaſpe, 
ces ceremonies, qui avoient ete negligees & pretque 
oublices. Ce roi ſuivoit la religion appellee Magie, 
& voulut que Vinſcription en fut ſur ſon tombeau. 
( Porphyre). Il regardoit comme le titre le plus ho- 
norable, d'etre appele le profeſſeur d'une pareille 
doctrine. Les Perſes adoroient le ſoleil ſous le titre 
de Zor-Aſter. Ils furent pluſieurs fois opprimes & 
perſècutes, ſur- tout après la mort de leur dernier 
roi, Veſdegerd. Ils ſe rerirèrent dans la Gedroſie & 
dans I'Inde, emportant avec eux quelques memoires 
maltraites ſur leur religion. De-la on a fait Sadder, 
Shaſter, Vedam & Sendaveſta. Les Mages tom- 
berent à la fin en diſcredit, & les Grecs les appe- 
lerent Axa res Pagraxture., COnjureurs & ſorciers 
mais les anciens Perſes eurent pour eux la meme 
eſtime. Helych les appelle Mayor, Suidas * (Dio. 
Chril. Porphyr.) 

_ De-ha il paroit qu'un mage etoit unc perſonne fa- 
cree, un profeſſeur de la theologie , un pretre de- 


vouè a la philoſophie & au culte de la divinité. (Plut. 
II. & Oſir.) 
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( 123) Ceux qui avoient recours aux dieux bienfai- 
ſants, Etoient appellés Thurgia. Les perſonnes ! ini- 
tices dans les myſteres ne pouvoient avoir aucun 
commerce avec les femmes; ils ne devoient manger 
d'aucun animal, ni ſe ſouiller en touchant a un 
corps mort. ( Helio). 

Les Lacedemoniens , apres avoir mis Pauſanias 2 
mort dans le temple de Pallas, ne purent appaiſer 
ſes manes , qui les tourmentoient continuellement. 
Ils eurent recours aux magiciens de Theſſalie, qui 
chaſsèrent l'eſprit de Pauſanias, & Vobligerent a 
quitter le pays. De meme Saül envoya conſulter le 
devin d Endor, qui invoqua l'eſprit de Samuel. 
(Diod. Pic. le Ventril. de la Chap. ) 
| (124) Eſculape étoit le chef des Cabires, dont les 
uſages ſe conſervèrent en Samothrace. Eſculape d Epi- 
daure fut le voir & fut initie dans ces myſtères, 
ainſi qu Hercule & pluſieurs autres perſonnages fa- 
meux. (Hero. Hiero.) Ces myſteres ſe celebroient 
dans pluſieurs temples, ſous des noms differents, quoi- 
que tous ſe rapportaſſent au mème objet. En Egypte, 
| c<toit les Orgies d' Iſis & d'Oſiris; en Thrace, c toit 
celles de Bacchus & de la mere des dieux; celles 
d' Athys & de Cybele, en Phrygie; de Venus & d'A- 
donis, en Chypre & en Phenicie; de Ceres , a Eleuſis; 
de Diane, chez les Scythes; de Mythras, en Perſe, &c. 

{ {Lafit. Macurs de Sauv. Apul. Voyag. de Chand. dans 
| TAfie Min.) 

(125) Cette eſpèce de magie Sappelloit Gèotie. 
Les profeſſeurs de ce culte navoient de correſpon- 
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dances qu avec les mauvais genies , & n'employoient 
leur ſcience qu'a faire du mal. ( Heliod.) 

(126) De tous les ſacrifices, aucun ne paroiſſoit 
plus utile que celui d'un prince. Lorſque le ſort le 
condamnoit à mourir, Fordre eroit recu avec des 
acclamations & toute I'cxpreſſion de la joie. Dans un 
tems de famine, tel fut le ſort du roi Damalder , qui 
fut mis à mort pour le ſalut de fon peuple. Un autre 
prince, Olaus Tretetger, fut brile vif en ſacrifice! 
Waden. (Obſerv. de Briant ). 

Les pretres de Tantiquite avoient pour certains 
nombres le reſpect le plus inviolable. Les Druide, 
attribuoient quelque choſe de myſterieux au nom- 
bre neuf. De-la leurs fetes ſanglantes & leurs facti- 
fices ſe celebroient en quelque pays tous les neuf ans; 
dans d'autres, tous les neuf mois, & continuoicn 
pendant neuf jours: ailleurs, on immoloit tous les 
ans quatre-vingt-dix-neuf perſonnes au dieu Santo 
wite. Apres leur mort, on les attachoit a des arbrcs, 
& on les y laiſſoit juſqu's ce qu' ils fuſſent en putre- 
faction. Adam Bremenfis dit que, de fon tems, on 
trouva, dans un bois de la Suède, ſoixante-dix ca- 
davres dans cet état. (Ob. de Bri. ) 

Anne, roi de Suede, ſacrifia 3 Adin neuf de {c 
fils, afin d'obtenir de ce dieu de prolonger ſes jours 
A Upſal, en Suede, on celebroit tous les ans un 
facrifice ſolemnel. On choiſiſſoit parmi les captifs, 
en tems de guerre, & parmi les eſclaves, en tems de 
paix, neuf perſonnes qu'on immoloit. Le facrifice 
finiſloit par une fete, ou Fon mettoit tout appareil 
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de ces tems barbares. On buvoit juſqu'à Vivreſle : 
le roi & les premiers de la ville buvoient à la ſante 
des dieux. De-la Vuſage chez les premiers Chretiens , 
en Allemagne, & dans les pays ſeptentrionaux, de 
boire à la ſantè de Notre-Sauveur, des apotres , &c. 
Mallet, dans ſes Antiquités, fait remonter au tems 
des Anglo - Saxons uſage de boire a la ſantè de 
quelqu'un. C'eſt d'apres une pareille coutume que 
les hiſtoriens diſent que Rowena, fille ou niece de 
Hengeſt, but à la ſantè de Vortigern, roi des Bre- 
tons. Elle entra dans la chambre on eroient le roi & 
ſes gardes, fir une profonde reverence, & lui dit: 
| « Soyex en bonne ſante , ſeigneur roi v. Lorſqu' elle 
eut bu, elle preſenta ſon vaſe au roi, en ſe met- 
tant à genoux. Le roi le recur, & but auſſi a ſa ſantẽ. 
Mœurs, Uſag. Court. &c.) Cet uſage cependant, 
paroit remonter juſqu'au tems d'Homere. 
| Les Egyptiens avoient neuf divinites principales, 
& huir repreſentoient les huit perſonnes ſauvèes dans 
| Tarche : la neuvieme eroirt la colombe. On avoit 
| conſerve une pareille alluſion dans les myſteres d'E- 
leuſis, en Samothrace & en Phenicie. Ces myſteres 
ſe ſont repandus en Europe: c'etoit la ſuperſtition 
des Druides. 
II arrive frequemment que, lorſque les Tartares 
ont gagne une bataille, ils rempliſſent neuf ſacs des 
oreilles qu' ils ont coupees à leurs ennemis. En 1696, 
Lempereur de la Chine defit un corps de Calmouks; 
les vainqueurs leur couperent les cheveux, & en 
rent neuf ſacs. (Rech. ſur les Egypt.) 
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Lorſque les Eſpagnols ravagerent VArnerique , le 
nombre douze ètoit {acre chez eux en memoire des 
| douze apotres. Pluſieurs d'entr'eux firent vœu de 
leur ſacrifier tous les jours douze Indiens. 

(127) Pline parle d'une herbe qu'il croit ſuffiſant, 
diſoit-on, de porter dans une armee pour la mettre 
en deroute, & tourne en ridicule cette ſuperſtition, 
Il demande on eroit cette herbe, lorſque Rome fut 
opprimee par les Cimbres & les Teutons. Pourquoi 
les Perſes n'en firent-ils pas uſage, lorſque Lucullus 
tailla leur armee en pieces? Pourquoi Scipion fit-i! 
une ſi grande proviſion d'armes & de machines de 
guerre, lorſ{qu'une plante pouvoit lui ouvrir les portes 
de Carthage? (L. 2, c. 41). 

(128) Strabon & Diodore de Sicile diſent que, 
lorſque les Druides avoient a parler d'affaires d'Ctat, 
ils percoient un homme par- derrière d'un coup de 
poignard, & tiroient leurs préſages de ſa facon de 
tomber & de la forme de la plaie. Tous les priſonniers 
de guerre étoient egorges ſur des autels ou mis 
dans des cages d oſier, pour ere brilcs vifs en I'hon- 
neur des dieux. 

Sur les bords du Rhin, lorſqu'un Gaulois ſour- 
connoit la fidelite de fa femme, il Vobligeoir d'cx- 
poſer ſur les bords de ce fleuve Venfant qu'il croyoit 
n'etre pas a lui. Si cet infortune etoit entraine par le 
courant de l'eau, la femme etoit punie de mort, 
comme adultère; fi, au contraire, il flottoit, & qu'il 
revint à ſa mere, qui le ſuivoit ſur le bord du fleuve, 


le mari, perſuade de la chaſtete de ſon Epoule , lui 
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rendoit ſon eſtime & ſon amour. L'empereur Julien, 


de qui nous tenons ce fait, dit que le dieu de ce fleuve 
vengeoit [injure faite au lit nuptial. 

Dans quelques endroits de la Guinee, lorſqu'un 
prince change de demeure, on le fait ſavoir au 
peuple. Il n'eſt alors permis à aucun homme de 
coucher avec ſa femme, ſous peine de la vie, juſ- 
qu'au retour du prince, qui eſt de meme annonce 
dans tout le royaume. Ceci donne aux femmes un 
moyen d'accuſer leurs maris lorſqu'elles en ſont 
mecontentes , vu ſur-tout qu'il n'y a point d' appel. 
(Journ. de Baltell dans l'abbe Prevoſt. Hiſt. Crit. 
des prat. ſuperſt. Colomb. vrai Thea. d' honn. Eſprit 
des loix. Elem. d'hiſt. gener. ) 

(129) Ce fur en vain que les empereurs romains 
chercherent à abolir un uſage auſſi barbare. II a 
exiſte dans quelques provinces des Gaules juſqu'à 
Fenticre deſtruction du Druidiſme. 

(130) Lorſque Severe partit pour Vexpedition qui 
fut la dernicre de ſa vie, une de ces pretreſles lui dit: 
ce Seigneur 0 neſpereꝝ Pas la victoire & ſoyex ſar VOS 
» gardes contre vos propres ſoldats ». Il fut aſlaſline 
pendant la campagne. 

Marc-Aurele demanda à ces pretrefles ſi Fempire 
reſteroit long- tems dans fa famille. On aſſure qu'elles 
lui repondirent que celle de Claude ſeroit un jour la 
plus illuſtre. En effet, celle d Aurèle n'exiſta pas long- 
tems. 

Les Goths croyoient qu'il y avoit dans les femmes 
une vertu divine & propherique. Elles Etoient regues 
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au conſeil. On les conſultoit ſur les affaires d'ctar les 
plus preſſantes. Voyez le rapport de Ganna, ſur une 
fille prophereſle des Marcomans, peuples de la Ger- 
manie & des Gaules; & ſur Villeda, autre propheteſle 
des Germains, citce par Tacite. (Eſſai de Wood ſur 
le gen. & les Euv. d'Hom.) 

Le reſpect que les Germains avoient pour leurs 
femmes, ne venoit que de leurs connoiflances dans 
les affaires domeſtiques. On leur confioit I'education 
de la jeuneſſe. La foibleſſe du ſexe qui le porte à la 
ſuperſtition qui, dans les tems d'ignorance, eroit reſ- 
pectèe, eſt devenue chez les peuples polices un ſujet 
de ridicule. La connoiſſance des plantes & des bleſ- 
ſures faiſoit une partie de leurs occupations. Leurs 
progrès dans la botanique & dans la chirurgie leur 
donnerent une grande autorite dans ces tems de 
guerre & de pillage. Elles ſuivoient les armees au 
champ de Mars, & leur caprivite etoit le plus grand 
malheur qui pur arriver. Les vues d'un erat n'ctoient 
jamais ſi bien appuyces, que lor{qu'on donnoit quel- 
que femme de diſtinction en otage. 

Les anciens Lacedemoniens , quoique continuel- 
lement occupes de la guerre & peu familiariſcs avec 
les ſciences & les arts, pour leſquels ils affectoient 
un mepris marque , accordoient aux femmes des 
avantages tels qu'elles n'en avoient point de parcils 
dans aucune autre republique de la Grece. Les Spartes 
meme, quoique gouvernes par des loix auſſi ſeveres 
que celles que les moines ont ſouvent impoſces, ac- 


cordoient à leurs femmes Fabondance & le luxc. 
Ariſtote 
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Ariſtote att ribue leur reſpect pour le ſexe à leur ca- 
ractère guerrier. L'amour de la guerre, dit-il, & 
amour des femmes ſe ſuivent. Les nations les plus 
belliqueuſes ont toujours ere les plus portees aux 
plaiſirs de amour : & (1, dans la fable, Mars eſt uni 
à Venus, ce neſt pas l'effet d'une imagination pure- 
ment chimerique , mais la ſuite d'un ętabliſſement 
plus ſolide. C'eſt de- là peutètre que les royaumes 
gouvernes par des reines ont toujours ètè plus fer- 
tiles en heros. (Ariſt. Obſ. polit. de Forſter). 

(132) Chez les Druides, il falloit cueillir la 
verveine au lever de la canicule & au point du jour. 
On offroit enſuire à la terre un ſacrifice en expia- 
tion: on ſe ſervoit de fruits & de miel. Cette plante 
avoit la vertu de chaſſer la fievre, de guerir toute 
elpece de maladie, & mcme de reconcllier les enne- 
mis. (Plin. L. 25). 

(133) Moyſe parle de Phyſope comme d'une herbe 
dont on ſe ſervoit contre la lèpre & dans les cere- 
monies {acrees. 

(134) On faiſoit, avec beaucoup de pompe, une 
proceſſion au lieu on etoirt cette plante (Le Guy). 
Les devins marchoient les premiers, & chantoient 
des hymnes & des chanſons en Fhonneur des dieux. 
Snivoir un heraut qui avoir une baguette à la main; 
cuſuite trois druides portoient les choſes nëceſſaires 
pour le ſacrifice. Le chef des pretres , habille de 
blanc, fermoit cette proceſſion que le peuple ſui 
oit en foule. Lorſqu'ils etoient arrives au lieu 
marque , le chef des Druides montoit ſur un chene 
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& coupoit le guy avec une faucille d'or. Les Druides 
le recevoient reſpectueuſement dans le ſagum (robe 
blanche). On immoloit deux taureaux blancs, & 
Fon faiſoit la fete. On adreſſoit des pricres aux dieux, 
ainſi que Pline le rapporte, afin que cette plante 
donnart la proſperite à ceux qui devoient y avoir part. 
On s' en ſert encore aujourd'hui en Angleterre , dans 
les rranchees des enfants; & quelques praticiens de 
Londres en ordonnent l'uſage. Maſon , dans fon 
Elfride, fait alluſion au reſpect qu'on avoit pour le 
guy. 

(135) Tous les peuples, dans l'état d'ignorance, 
etoient portes pour le merveilleux. C'eſt de-là, ainſi 
que je Tai dit, que, dans les tems lesp lus recules, on 
avoit l'uſage des enchantements; ils etoient connus 
des Egyptiens & des Grecs. Pluſieurs de ces charme: 
fubſiſtent encore chez les peuples de Europe les plus 
civiliſes. 

De nos jours, les prètres d' Afrique ou marabouts 
font un commerce conſiderable en vendant des char- 
mes, qu' ils appellent grigris. Leur uſage eſt de rc- 
pondre a toute queſtion , de proteger contre la 
Foudre , de prevenir les maladies , de procurer plu- 
ſieurs femmes, de faciliter les accouchements , dé. 
chapper au naufrage lors de la peche & à PFeſcla- 
vage en tems de guerre, enfin d'afſurer le gain d'une 
bataille. | 

Barbor, dans la deſcription de la Guince, parle 
de Brack, roi du Senegal , & ſur- tout de ces grigris 
qui erotent fort communs chez les peuples de cc 
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coyaume. (Hiſt. gener. des voyag.) Ils ont une ſi 
grande devotion pour les grigris, qu'ils donnent 
yolontiers tout ce qu ils poſſèdent pour s' en pro- 
curer. 

Le grigris eſt ordinairement une feuille de papier, 
on ſont ecrits quelques paſſages du Koran. Il eſt 
plic dans un linge, & couvert de la peau de quel- 
qu'animal on de cuir écarlate ou pourpre. Il eſt 
quelquefois decore de coquillages , d'ccailles, ou de. 
quelqu' autre ornement. 

On a ouvert deux grigris; l'un contenoit le 1125 
chapitre du Koran, & autre, quelques paſſages de 
ce livre; ſar-tour le ſuivant, adreſſe à la divinitè: 
Tu es mon maitre, & tu mas rendu puiſſant: ſur tous. 
les peuples & toutes les natious. Ces grigris etoient 
probablement faits d'après les Phylateres des Juifs, 
qui ctojent roles & converts de parchemin, & qui 
contenoient quelques ſentences de VEcriture.. ¶ Deut. 
VI, v. 8). Non ſeulement les Juifs les portoient » 
mais meme les Phariſiens, plus encore que les autres, 
quoique par un motif d' hypocriſie. (Matth. XXIII, 
N 

(136) Aucune maladie n'a fait naitre plus de char- 
mes que la fièvre; une methode commune eſt de 
courir neuf fois autour d'un buiſſon, pendant neuf 
jours de ſuite. Cer uſage tient au Druidiſme. Neuf 
eſt un nombre myſtique de la plus haute anti- 
Quite, 

Pluſieurs perſonnes croĩent que {1 l'on donne au 
malade une araignec, ſans qu'il en ait connoulance ; 
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ceci devient un remede certain. D'autres ont la meme 
opinion de la mouchure de chandelle. 

De meme les charmes ſont fort en uſage pour les 
maux de dents, ſur-rout en forme d'amulertes , qu'on 
met au cou des enfants. D*autres ſe perſuadent qu'un 
remède infaillible eſt d'oter un ver qui rend la dent 
malade. Aujourd' hui meme, il y a dans la capitale 
une femme qui abuſe de la credulite du public, & 
en tire des contributions conſidèrables, en otant ce 
pretendu ver. Elle a, pour cet effet, des cuts de 
vers-2-ſoie , qu'elle fair faire èclore dans toutes les 
{aiſons. L'inſecte reſſemble d' abord à un petit ver; 
elle le montre adroitement après quelques opera- 
tions manuelles. Le malade alors, eſt convaincu de 
Fefticacite du remède. Cela cependant, peut pro- 
duire un bon effet, l'imagination étant fortement 
frappee. Les indiens gueriflent de meme leurs ma- 
lades; ils montrent un os ou quelqu'autre choſe, 
qu'ils diſent avoir ore de la partie affligee. Souvent, 
lorſqu'une perſonne eſt attaquee de la crampe, on 
lui met une bague au doigt: mais pour que cette 
bague ait quelque vertu, il faut qu'elle foit faite 
d'un mètal pris en cachette, & fans qu'on ait ct 
decouvert. Quelquefois encore les perſonnes atta- 
quees de ce mal portent la palette d'un mouton; 
de-là cet os eſt appelle Vos de la crampe. Boyle 
ordonne , dans certaines maladies, de porter au cou 
un petit ſac rempli de poudre de crapaud brile vit 
dans un pot qui nait point encore fervi. It donne 


auſſi pluſieurs moyens de preyenir les enchantemens. 
{ Euy. de Boy.) 
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(137) Van Swieten, dans ſes Commentaires (v. 3, 
p. 391), explique les differents noms qui caractè- 
riſent Fepilepſie. On a donnè une infinitè de remèdes 
pour cette maladie. Le plus frequent parmi le peuple 
des environs de Londres, ſur-tout dans la province 
ꝗEſſex, eſt de couper le bout de la griffe d'un chat 
noir, afin d'avoir trois gouttes de ſang qn'on met 
dans une cuillerce de lait de femme. Ce remede 
doit ſe repcter trois jours de ſuite. Si c'eſt un homme 
qui eſt attaquè de ce mal, il faut que la femme 
dont on prend le lait ait accouchè d'une fille, & le 


contraire ſi c'eſt une femme. Ce remede reſte ſans 


effet, ft le malads en a connoiſſance. Il faut encore 
que le malade deſcende trois marches d'un eſcalier, 
trois fois par jour, pendant trois jours conſecutifs. 
Ce nombre, qui eſt la racine de neuf, eſt en grande 
reputation chez les francs magons. 
(128) Le docteur du Moulin parle du plus grand 
abus qui ſe commette en ce genre: ce ſont les 
ſachets anti- varioliques, à deux guinces la piece. 
On les porte au cou, les hommes fur la poitrine 
& les femmes ſur le nombril. La nuit, ces ſachets 
ont le meme effet, quoique ſous loreiller, on l'on 
recommande de les mettre. On leur attribue la vertu 
de prevenir la petite verole. 

(139) L'uſage de Vatrouchement royal commenga 
ſous le regne d'Edouard-le-Confeſſeur, vers le mu- 
lieu de Vonzieme fiecle. 


(140) Wiſeman , chirurgien du roi Charles, # 


ecrit en fayeur de ce remcde, 
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(141) Pline & pluſieurs hiſtoriens de Vantiquire , 
diſent qu'a Rome meme, pluſicurs femmes furent 
metamorphoſees en hommes. 


(142) Fulgoſe rapporte que, ſous le regne de 
Ferdinand premier, roi de Naples, Louis Guarna, 
citoyen de Saleine, eũt cinq filles. Les deux ainces, 
appellees Franciſca & Carola, agces de quinze ans, 
trouvèrent chez elles un tel changement, qu'elles 
prirent des habits d homme, & les noms de Francois 


& de Charles. 


(143) Une portugaiſe de famille noble, appellee 
Marie Pacheca, fut m&tamorphoſee en homme; elle 
changea d' habit, & s'appella Manuel Pacheca. Elle 
fit enſuite un voyage aux Indes, fut un bon ſoldat, 
& le comporta avec courage & honneur. A ſon 
retour, elle ſe maria à une dame de diſtinction; 


mais elle n'cut point d'enfans. (Amat. Luſi. Conſ. 
Med. Cent. 2, aura 39). 


(144) Dans la ville de Rheims en France, en 
1560, une fille, agze de quatorze ans, montra des 
fignes d'un ſexe different. Lorſque ſes parents en 
furent informes, Fautorite eccléſiaſtique la fir chan- 
ger de nom & dhabir. (Parz. L. 4, c. 5). 


(145) Donat dit queen 1574, dans la ville de 
Spoletto, une fille, agee de dix-huit ans, fut meta- 
morphoſee en homme. Il ajoute „ 'que pluſteurs habi- 
» tants de la ville peuvent l * (De Hiſt; Mir: 
L. 6, p. 298). 


(146) Aucune eſqëce Fimpoſteut ma eu plus de 
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ſucces que les Vater conjurers dont T Angleterre eſt 
remplie. 


(147) Frederic Hoffman finit ſon excellent cha- 
pitre de Diaboli potentid in corpore par ces mots: 
« Neque dubitamus, fore ut in poſterum ejus potentia 
„ ludibria que magis magiſque evaneſcunt. Clarior 
» enim lux veritatis ubique in animis hominum cæpit 
» explendeſcere , florent artes & ſcientiæ, rationis cul- 
» tura ubique accuratiſſime ſuſcipitur ». (Tom 5, Mit. 
de Banicre. Antiq. Grec. de Potter, &c. 
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